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réflexions  philosophiques 

Sur  V AJfembUe  des  Notables,  & l'état 
actuel  de  la  France. 


J’ouvre  le  grand  livre  des  rems  ; c’eft 
celui  du  cœur  humain.  Qu’y  vois  - je  ? 
L’homme  par  fon  effence  né  libre  6c  do!e 
comme  tout  ce  qui  refpïre,  n’ayant  pour 
but  Que  fa  confervatiûn  9 & flottant  ians 
celle  entre  la  crainte  & l’efpoir,  trouver 
enfin  dans  fa  raifon  l’étonnant  privilège 
d’une  arme  défenfive  contre  les  attaques 
les  plus  dangereufes  ; j’y  vois  ce  chef-d’œu- 
vre du  Créateur  oppofer  h l’mclémencc 
des  airs  la  dépouille  des  monftres  que  fon 
adrefie  a détruits,  en  rendre  grâces  à 


l’Ètre  fuprême,  & fe  formant  une  cabanne 
de  rameaux  enlacés  ; je  l’apperçois  auprès 
de  fa  timide  compagne,  s'y  délaiïant  des 
fatigues  de  la  journée  par  les  douceurs 
du  repos  & de  l'amour. 

Quel  changement  à fon  réveil  ! De  nou- 
veaux dangers  le  menacent  ; un  torrent 
inondateur  lui  ravit  l’unique  afyle  qu’il 

s’était  alluré La  terreur  s’empare  de 

fes  fens  , il  fuit , il  erre  à l’aventure  ; puis 
fe  rappellent  avoir  oublié  1 ''objet  de  fes 
affrétions , il  revient  fur  fes  pas , & le 
chargeant  fur  fes  épaules , gravit  de  mon- 
tagnes en  montagnes  jufqu'à  ce  qu’il  fuc- 
combe. .......  ou  que  l’œil  du  Très- 

haut,  fans  eeîTe  ouvert  fur  lui , oppofe  à fa 
rencontre  un  ou  plufieurs  de  fon  efpece 
également  infortunés. 

C’eft  alors  que  le  calme  & l’étonne- 
ment fe  fuçcëdent  rapidement  dans  les 
efprks  : le  fouvenir  des  maux  paffés  fait 
place  a fefpoir  d'un  bien  futur  ; l’intelli- 
gence , fille  du  befoin  , ne  tarde  pas  k 
créer  entr’eux  des  figues  confolateurs , 
qui  , ouvrant  bientôt  une  libre  commu- 
nication a la  penfée  , fe  trouvent  à l’inftant 
éclipfés  par  un  langage  quelconque , mais 
fpfftianc  au*  moyens  de  pourvoir  a la  su* 
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reté  générale.  Ces  moyens  une  fois  dis- 
cutés , tel  ou  tel  fentiment  l’emporta 
fans  doute  ; & pofant  les  limites  de  la 
liberté  abfolue  de  l’homme,  le  détermina 
à en  facrifier  une  portion  pour  la  Sauve- 
garde du  refie. 

L’efpece  humaine  n’a  pu  devenir  fo- 
ciale  que  de  cette  maniéré  : mais  de  cette 
portion  facrifiée  aux  premiers  befoins  de 
la  vie,  qu’en  réfulta-t-il  ? L’amour-propre , 
origine  des  vertus  & des  vices,  qui,  depuis 
que  l’homme  eft  en  fociété  , ont  toujours 
entraîné  fon  ame  dans  leur  perpétuelle 
fluâuation , fans  jamais  diminuer  l’intérêt 
perfonnel , premier  mobile  de  toutes  fes 
actions;  preuve  infaillible  qu’il  naquit 
libre , & que , malgré  les  rapports  con- 
tinuels établis  par  la  loi  naturelle  entre  lut 
& fes  femblabîes,  pour  l’amour  de  tous 
individuellement;  fi  la  prudence  n’eût  éta- 
bli d’autres  loix  , trop  fouvent  méprifées, 
il  ne  ferait  point  d’excès  ou  le  droit  du 
plus  fort  tant  au  moral  qu’au  phyfique , 
ne  le  portât,  s’il  ne  confukait  que  l’amour 
de  foi. 

L’égoïfme  fut  donc  de  tous  les  teins. 
L’innocence  de  la  vie  patriarchale  a donc, 
che4  tous  les  peuples  pafie  comme  un 
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fonge.  L’homme  en  fociété  eut  donc  à 
peine  fatisfait  aux  preffants  befoins  de  la 
nature  , qu’il  fe  livra  au  défordre  de  fes 
pallions,  & que,  fubiffant  alternative- 
ment le  joug  des  differents  gouvernements 
établis  fuivant  les  circonliances , il  crut 
enfin  réparer  fes  pertes  , en  découvrant 
l’or,  ce  repréfentatif  convenu  des  befoins 
qu’il  s’étoit  créés.  Confolation  éphémère  ! 
coupable  métal  ! dont  la  pureté  a cor- 
rompu les  cœurs  , en  mettant  à fon  prix 
la  fubtilité  des  différences  entr’eux. 

L’inégalité  des  conditions,  chimere  aux 
yeux  de  la  nature , n’en  doit  pourtant  pas 
être  une  à ceux  de  l’homme  focial  ; j’en 
conviens  : les  fervices  rendus  aux  nations 
par  les  grands  hommes  qui  les  ont  éclai- 
rées ou  défendues  ont  fans  doute  beau- 
coup mérité  d’elles  ; mais  en  les  élevant  au- 
deffus  du  commun  de  leurs  femblables , 
elles  ne  leur  ont  pas  donné  le  privilège  de 
vivre  indépendamment  du  fol  qu’ils  habi- 
taient ; la  chofe  était  impoffible:  la  terre, 
cette  bonne  mere  nourricière  de  tous , 
ne  leur  en  prodiguait  pas  moins  égale- 
ment fes  dons  ; &■  je  fuis  perfuadé , que 
lors  de  la  détreffe  des  moindres  peupla- 
des , l’intérêt  général  exigeant  une  por- 


tïon  du  fuperfiu  des  travaux  de  leurs  habi- 
tans  * ceux  qu’elles  avaient  choifis  pour 
leur  fervir  de  guides,  euffent  rougis  d’être 
exceptés  de  la  loi  commune  : la  difti no- 
tion dont  ils  jouifîaient  leur  avait  fans 
doute  coûté  des  facrifices  pour  le  bien  de 
la  patrie  *,  & s’arrêter  en  un  fi  beau  che- 
min , eût  été  pour  eux  une  déraifon  dont 
la  fini  plicicé  de  leurs  mœurs  les  rendait 
incapables* 

D’où  vient  donc  que  parmi  les  nations 
les  plus  policées  r chez  les  peuples  où 
les  arts  & les  fciences  ont  fait  le  plus  de 
progrès  , l’égoïfme  des  jouiffances  parti- 
culières l’a  toujours  emporté  fur  le  bon- 
heur commun  ? Ah  ! le  voici  : c’eft  parce 
que  la  nature  ne  perdant  aucuns  de  fes 
droits  fur  l’homme,  ce  dernier  a cru  fe 
dédommager  de  (a  portion  de  liberté 
perdue  dans  la  fociété,  en  convertiffant 
le  fuperfiu  de  fes  befoins  phyfiques  en  un 
équivalent  en  efpeces  : aveuglement  d’au- 
tant plus  étrange  , qu’il  s’eft  davantage 
enchaîné , & que  les  befoins  moraux  de 
l’efpece  humaine  , renaiffant  à chaque  pas* 
quelque  bien  qu’ils  foient  fatisfàits  * ne 
font  que  Tétourdir  fur  les  principes  de 
la  loi  naturelle  : principes  d'autant  plus 
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sûrs,  qu'eue  feuîs  fuffifaient  de  dédom- 
magements à la  liberté  totale , après  la- 
quelle il  court  vainement.  Eh  ! qu’im- 
porteroit  fa  vaine  prétention  , fi  la  plus 
grande  partie  des  hommes  fes  égaux  n’é- 
tait pas  la  viffime  de  fes  folies  ? Rien. 
Que  l’on  parcoure  l’hiftoirc  des  Empires; 
on  y verra  que  Toppreffion  du  pauvre  parle 
riche  en  a toujours  détruit  l’opulence,  en 
accélérant  leurs  résolutions.  Les  vues  pa- 
triotiques des  différents  légifiateurs  ont 
bien  pour  la  plupart  eu  l’équité  pour 
guide,  fui  va  nt  les  circonfbnces.  Eh  ! 
comment  ne  Peut-elle  pas  été?  Le  terme 
de  la  Puiffance  fuprême  eft  de  ne  vouloir 
que  le  bien  : mais  ces vues  ayant  toujours  été 
interceptées  par  on  cercle  de  co-tendants  à 
des  portioncules  d^élévation  , la  claffe  du 
peuple  rfen  a jamais  reffenti  que  très-fai- 
blement  les  effets,. 

Les  Chinois  feuîs,  à travers  les  vertus 
Sc  les  vices , contraires  inféparables  de 
l’homme  focial , malgré  l’inégalité  des  con- 
ditions , émanée  chez  eux , comme  par- 
tout ailleurs  , de  la  force  & de  la  fai- 
bleffe , du  génie  & de  l’ignorance  ; les 
Chinois  feuîs,  ont  eu  la  fageffe  de  ne 
jamais  perdre  de  vue  que  la  terre  était 
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le  centre  commun  de  1 homme  , que  tous 
en  recevaient  leur  fubfiftance  , & que  le 
pouvoir,  l’imagination  , l’éfprit,  le  goût 
Sc  l’induftrie  , n’étaient  que  des  différen- 
ces de  convention  s , iou  d’organifations 
particulières  accordées  par  l’influence  de 
fes  dons  , mais  qui  toutes  devaient  ren- 
trer tôt  ou  tard  avec  lui  dans  fon  fein, 
comme  tous  les  êtres  qui  refpirent. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  ce  peuple 
ait  devancé  tous  les  autres  dans  les  con- 
naiffances  humaines  ; que  l’inégalité  des 
fortunes  & des  conditions  n’en  ayent 
pas  tout-'a-fait  aliéné  les  efprits  : la  fageffe 
de  fes  loix  l’en  préférait.  Les  préjugés  , 
les  grandeurs  tant  fpirituels  que  tempo- 
rels , ont  bien  quelquefois  troublé  fa  tran- 
quillité par  des  divifions  ; mais  la  per- 
feftibilité  de  fa  conftitution  n’en  fouffrie 
jamais.  La  caufe  en  eft  (impie  : c’eft  que 
le  Chinois  n’a  rien  tant  redouté  que  d’al- 
térer les  principes  de  fon  exiflence  fociale, 
qui  eft  de  devoir  tout  au  fol  qui  le  nour- 
rit ; c’eft  qu’une  jufte  ccnnaiffance  , une 
équitable  appréciation  du  tien  & du  mien 
y furent  toujours  facrées , dès  qu’il  fut 
queftion  des  befoins  de  l’état , & qu’une 
inégale  répartition  des  tributs  de  la  terre 
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pour  y fubvenir , n’offenfa  jamais  la  majefté 
de  ce  Peuple  par  la  jaloufie  indeftruétible 
à cet  égard  du  pauvre  envers  le  riche  ; 
jaloufie  d’autant  plus  funefte  , que  prefque 
toutes  les  nations  de  PEurope  lui  doivent 
la  fàibleffe  de  leurs  différentes  conftitu- 
rions;  tandis  que,  depuis  nombre  de  fiécles, 
Je  Chinois  , tranquille  à Pombre  des  fien- 
nés  , goûte  en  paix  le  fruit  de  fes  travaux, 
paye  fans  murmures  de  loyaux  tributs  a 
fon  Souverain  , & n’a  d’autres  foins  que  de 

s’étourdir  fur  les  viçiffitudes  humaines 

Sc  même  d’en  triompher  ; puifqu’au 
terns,  aille  Tartare,  jaloux  de  fa  fplendeur, 
envahit  fubitement  fes  poffeffions  ; le  fort 
des  armes  , il  eft  vrai,  le  rendit  vainqueur  ; 
mais  à fon  tour  fubjugué  par  les  loix 
du  vaincu , Je  réfultat  fut  de  vivre  en 
freres. 

N’attribuons  cependant  pas  aux  Chi«* 
nots  des  vertus  étrangères  aux  autres  horm 
tries.  I/expofition  du  fol  de  cet  Empire, 
la  difficulté  dy  pénétrer,  & l’étonnante 
fertilité,  de  fon  climat  font  des  titres  fufi* 
fifants  pour  qu’il  s’y  foie  établi  fans  oblia-» 
de , un  nombre  infini  de  rapports  géné* 
rmix  ik  individuels  entre  fes  habitants, 
La  philofophie  de  la  raifon  a du  s’y  main** 
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tenir  fans  peine  : où  les  qualités  chimé- 
riques remplirent  & même  excédent  les 
defirs  de  l’homme , une  fage  uniformité 
des  loix  sV  promulgue  & sy  foutient 
aifément , fur-tout  lorfqu'elles  oppofent 
une  barrière  aux  befoins  faftices  qui  pour 

raient  s’y  introduire.  , 

Mais  les  peuples  de  l’Europe  n ont  pu 
jouir  des  mêmes  avantages  que  cette  por- 
tion de  l’Afie  privilégiée  par  la  nature. 
Quelqu  afcendant  qu’il  ayenc  fur  ceux  des 
autres  parties  de  l’Europe,  la  Civ  ne  excep- 
tée , ils  ne  le  doivent  qu’au  choc  per pétuel  des 
circonftances  : leurs  fols  n’étant  pas  égale- 
ment favorables , les  émigrations  d’un  cote , 
les  prétentions  des  Souverains  de  1 autre  , 
les  coutumes  , les  préjugés  particuliers 
ou  de  religion,  ne  pouvaient  qu  entraîner 
des  révolutions  qui , fai  faut  un  mélangé 
de  toutes  fortes  d’individus , en  ont  bien 
extrait  des  çonnaiflances  précieufes  à hu- 
manité, mais  ne  l’ont  pas  fauve  du  pouvoir 
de  l’arbitraire  ; calamité  étrangère  aux 
Chinois , qui  , du  fein  de  la  tranquillité 
nous  précéda  & nous  égale  en  tout  lans 
l’avoir  acheté  à pareil  prix  ! 

Aujourd'hui  qu’une  douce  philofophie 
paraît  vouloir  êcre  la  bafe  du  fyftême 
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politique  des  nations  Européennes  , au- 
jourd  hui  que  la  démarcation  des  limites 
de  chaque  Empire  femble  être  fixée  par 
une  /âge  confédération  entre  les  Princes 
qui  les  gouvernent  ; comment  fe  peut-il 
que  notre  augufte  & vertueux  Monarque  , 
après  avoir  rendu  la  liberté  des  mers  au 
commerce  des  deux  Mondes,  après  s’être 
établi  médiateur  entre  les  Potentats  fes 
voifins,  en  un  mot,  avoir  donné  la  paix 
a 1 Europe  ; comment  fe  peut-il , dis-je, 
^ 1 renc°ntre  , non  des  obftacles , il  n’en 
eft  pas  pour  lui , mais  de  vains  préjugés 
en  oppofitions  avec  le  bonheur  de  fes 
peuples  ? Bonheur  que  fa  grande  ame  dé- 
liré , & qu’effe&ivement  il  leur  procurera 
en  petfiftant  dans  la  volonté  fuprême  de 
faire  mettre  à exécutions  fes  nobles 
projets. 

Je  feuillete  mon  grand  livre,  & je 
découvre  le  motif  de  ces  oppofitions; 
ceft  que  1 habitude  de  jouir  étant  devenu 
dans  1 homme  focial  une  fécondé  nature 
ëc  fervant  de  palliatif  h fa  liberté  totale , 
il  s en  deffaific  avec  peine , & que , pour 
fetisraire  les  befoins  de  fon  cœur  ou  fa 
vanité , il  donne  fouvent  au  centuple  ce 
dont  il  ne  céderait  pas  la  plus  faible  parti© 
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pour  le  bien  général  : cette  vérité  eft  dure, 
înais  elle  exiüe,  & les  baffeffes  pour  obte- 
nir & la  hauteur  pour  refufer,  m en  font 
foi.  Que  de  chofes  à dire  encore  à ceiujet  ! 
Mais  revenons  à mon  intérêt  principal.  . 

La  France  , par  fa  fertilité  6c  la  beaute 
de  fon  climat , ayant  été , plus  que  tout 
autre  pays  , fu jette  aux  invafions  des  peu- 
plades lointaines  , à l’envie  de  fes  voilms  , 
& aux  divifions  entre  les  Princes  qui , 
par  droit  d’héritage  & de  conquête , ont 
prétendu  s’en  rendre  maîtres  ; il  était  îm- 
poffible  que  fon  fein  ne  fût  déchire  par 
les  efprits  de  parti  ; que  fes  différents 
prétendants  n’accordaflent  pas  des  privi- 
lèges & des  immunités  h ceux  qui , em- 
braffant  leurs  caufes,  fe  facrifiaient  pour 
étendre  ou  foutenir  leur  puiffance.  A tra- 
vers ces  orages  font  furvenues  les  guerres 
de  religion;  nouvelles  prérogatives  aux 
dépens  du  peuple  , affez  indifférent  fur 
le  choix  de  fes  maîtres  , mais  qui  ceila 
pourtant  de  l’être  au  tems  ou  , par  un 
accord  parfait  , la  loi  nommant  un  leu 
Héritier  préfomptif  aux  droits  de  fucce  - 
fion  h la  couronne  de  France  , il  crut  du 
moins , n’ayant  qu’un  maître  , fe  trouver 

moins  malheureux. 
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La  nation  ne  fe  fût  fans  doute  pas 

trompée  , fi  les  abus  réfultants  de  la  tran- 

JU,T  ^ femMait  lui  être  promife , 

neuffent  oppofé  à Ton  bonheur  les  vexa- 

°?s  fsr  g™*  vaflàux  de  la  couronne , 

petits  defpotes  anéantis  il  eft  yrai  depuis 

deux  fiecles  quant  aux  relations  morales 

entreux  & le  peuple,  mais  non  pour  ce 

quiconcerne  les  privilèges  abufift  de  leurs 

polleffions  territoriales  , lorfqu’il  eft  quef- 

tion  de  fecourir  l'Etat  ! 4 

A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  en  rien 
attaquer  ce  qu  il  y a de  jufie  & de  légitime- 

Jane  trop  avantageux  au  fervice  de  la  patrie 
Pour  que  jamais  on  ofât  ternir  la  pureté 
de  fon  inftitution.  Mais  il  doit  être  permis 
de  difeuter  fes  prérogatives.  Ainfi  donc 
vant  tout,  je  me  demanderai  , qu’eft- 
ce  que  la  nobleffe  ? C’eft  fi  je  ne  me 
trompe  , une  diftindion  perfonnelle  éma- 
née aes  Princes  envers  les  fujets  qui  ont 

Ss  m<s1té  d eux  & d=  I^  p4:d,r- 

nnft,o„  devenue  héréditaire , atm  que  les 
defeendants  imitent  leurs  ayeux.  Si  cette 
-finition  eft  jufte  , je  me  demanderai 
enlmte , en  quoi  confifte  cette  diftinéfion> 
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\ remplir  les  emplois  intermediaires  entre 
le  peuple  & le  Souverain  pour  l’exemple 
de  l’un  , & la  fatisfadion  de  l’autre.  Or  , 
comme  tout  emploi  a des  fon&ions  parti- 
culières , la  qualité  de  celles  de  la  no- 
blelie  entraîne  de  droit  des  immunités  , 
& l’exempte  par  conséquent  de  toutes  fer- 
vitudes  perfonnelles  inhérentes  a la  dalle 
du  peuple.  Cette  différence  une  fois  éta- 
blie , quelles  doivent  être  les  conféquen- 
ces  à tirer  des  autres  prétendus  privilèges 
attachés  au  titre  de  noble  ? Les  voici  : 
d’abord  qu’ils  font  tous  abuhfs  , en  ce 
que  la  nobleffe  , n’offrant  qu  une  idee 
abftraite,  favorable  feulement  a la  perfonne, 
il  ne  fe  peut  faire  qu’elle  s’étende  fur  les 
poffeffions  territoriales,  d’ou  dépend  lexil- 
tence  phvfique  de  la  fociété;  de  plus,  que 
ces  privilèges  , s’ils  n’ont  pour  la  pluparc 
été  ufurpés,  tous  n’ont  pu  être  accordes 
que  par  la  faibleffe  de  caractère  ou  la 
néceffité  preffante  des  Souverains,  qui, 
pour  fe  faire  des  créatures  , fe  font  vu 
contraints  trop  fouvent  d’etouffer  le  cri 
de  leurs  confciences  pour  maintenir  leur 

autorité.  . , ■ , 

D’ailleurs,  les  exemptions  aqnt  les  dates 
font  très-reculées , n’entraînaient  point  à 
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Ans  nn  pays  comme  la  Fra'nce™*  ' 
bonté  du  fol  eft  f„„  France,  ou  la 

y demic-il  esiflee"  P'em,er  défc”r“r, 

?“  »'  payât  un  tribu  "éZ°Z°"  r W'° 

fon  produit  A t >ePaI  en  n)bon  de 

'^r^ttfcdcI’£— 

de  jXiredontnomaginrr’  avec  ï’é%r«t 

depuis  deuxfiéc'e<'UVaï?nS  parade  > que 
eux  Ueçles  , la  plus  grande  partie. 
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des  citoyens  fe  trouva  facrifiée  a des  exemp- 
tions abufives , qui  , énervant  le  fol  & 
les  cultivateurs  , déterminent  les  enrants 
de  ceux-ci  à préférer  plutôt  de  figurer 
derrière  un  carroffe  que  de  fusvre  la  vo- 
cation de  leurs  peres  ? La  raifon  ne  fe 
fera  donc  jamais  entendre.  Se  reruferait- 
elle  de  venir  à l’appui  d’un  projet  ( ) 
qui , fécondant  les  vues  paternelles  du 
plus  jufte  des  Rois  , affure  à fon  peuple 
par  une  équitable  répartition  des  tributs 
territoriaux , une  tranquillité,  une  conlif- 
tance  intérieure  égales  a la  prépondérance 
dont  il  jouit  au-dehors. 

Nulle  circonftance  ne  fe  trouva  plus 
propice  à l’exécution  d’un  fi  vafte  projet. 
Ce  n’était  point  dans  des  tems  de  trou- 
ble , de  ligues , de  querelles  de  religion, 
qu’il  était  poffible  de  l’exécuter  ; ce  n’étaïc 
pas  non  plus  à l’époque  de  la  révolution 


r*l  Le  vrai  Citoyen  ne  s’occupe  des  révolutions 
ministérielles  , qu’autant  qu’elles  peuvent  être  avanta- 
geuses à son  Pays  : il'  ne  regarde  point  au  personnel  de 
celui  qui  propose  le  bien  , et  s’il  est  l’inventeur  ou  le 
copiste  des  projets  de  ses  devanciers.  Tout  ce  qu  un 
bon  Français  desire , c’est  la  félicité  publique  $ et  dans 
ce  moment  , ce  qu’il  doit  craindre,  c’est  le  boulever- 
sement des  opérations  entamées  , et  ce  par  1 espnt  0 
changement } et  la  politique  de  l’amour-propre. 
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du  Cardinal  de  Richelieu , nî  fous  le  régné 
de  Louis  XIV  , il  a bien  fuffi , pôur 
etendre  la  gloire  du  premier,  de  couper 
la  tete  de  l’hydre  dont  il  eft  ici  queffion, 
de  détruire  les  influences  qui  en  font  ref- 
tees.  Les  conquêtes  de  Louis-le-Grand 
ion  amour  pour  les  fciences  & les 
arts  ont  affuré  la  fienne.  Je  n’approfon- 
dirai  point  les  motifs  qui  ont  pu  retenir 
Louis  XV;  mais  je  vois  que  c’eft  à là  gran- 
deur de  fon  Héritier,  qu’il  était  réfervé 
de  fixer  par  les  vertus  le  bonheur  de  la 
France. 

Plus  l’homme  de  bien  réfléchit  à l’équité 
d un  impôt  territorial  ; & plus  il  eft  étonné 
de  ne  le  point  voir  comme  la  bafe  des 
perceptions  de  tout  État  policé,  puifque 
ce  ferait  l’infaillible  moyen  de  le  devenir 
s il  ne  l’était  pas  ; à plus  forte  raifon  , 
comment  fe  refufer  à la  fimpli- 
cité  d une  reffource  d’autant  plus  efficace, 
qu  encon  folidant  les  Gouvernements,  elle 
accroîtrait  l’amour  de  la  Patrie , & ferait 
la  reftauratrice  des  conftitutions  mal-affifes 
ou  délabrées?  Qu’il  fe  trouve  un  mortel 
allez  audacieux  pour  fe  flatter  d’offrir  un 
rnoyen  plus  jufte  & moins  fujet  aux  vexa 
tions  du  fort  envers  le  faible. 


Pour 


Pour  fe  pénétrer  de  cette  vérité  , il  ne 
£kut  qu’ouvrir  l’Hiftoire  de  France  ; on  y 
verra  dans  les  premiers  teins  , cette  datte 
du  peuple,  objet  des  mépris  aétuels,  ou- 
vrir volontairement  la  bourbe  aux  loliici— 
tudes  des  Souverains;  en  fe  rapprochant 
de  nous,  on  y découvrira  l’abus  desexemp- 
rions  5 ériger  en  devoir  ce  qui  n’était  qu  un 
don  de  pur  attachement  a la  perfonne  de 
fes  maîtres.  Plus  près  , on  y apprendra  que 
les  circonftances  d’Etat  augmentant  les 
befoins,  &.  par  conféquent  la  détrette  du 
pauvre,  pour  éviter  les  émigrations,  ou  de 
plus  grands  malheurs  , il  a fallu  recourir  k 
la  vénalité  des  Charges  , h des  créations 
d’Offices  , on  pourrait  dire  imaginaires  ; 
mais  qui  ayant  a leur  efcorte  , des  pri- 
vilèges , ont  de  plus  en  plus  augmente 
la  pénurie  du  cultivateur.  Ces  moyens 
portés  à l’excès,  le  fecours  des  emprunts 
eft  donc  venu.  Quel  fecburs  ! De  miféra- 
bles  palliatifs  du  moment  ,•  indifpenfables 
pourtant  dans  l’état  des  chofes  , donc 
le  moindre  mal  eft  d’avoir  réveille  1 attuce 
de  l’agiotage  qui , s’étant  allié  au  mono- 
pole, ont  furchargé  la  dette  du  gouverne- 
ment > & porté  le  défordre  dans  le  com- 
merce , l’induftrie  & même  l’agriculture. 

B 
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,.{e  ne  parlerai  pas  de  la  bonne  - foi 
qu  ils  ont  prefque  anéantie.  On  verra  plus 
lom  que  l’ongülc  de  fa  maladie  tient  à 
imegalite  des  perceptions  territoriales. 

Ae  blâmons  pourtant  point  lesprédécef- 
leurs  de  notre  augufte  Monarque,  ni  aucun 
des  Miniftres  qui  ont  ufé  de  femblables  ref- 
lources , en  guife  de  celle  que  Louis  XVI 
prétend  mettre  en  ufage.  Il  faut  de  grands 
moyens  pour  abolir  de  grands  abus:  & les 
circonftances  d’un  corps  politique  dépen- 
dant de  fes  relations  avec  fes  voifins,  il 
eft  trop  fou  vent  forcé  de  s’étourdir  fur  fes  ca- 
lamites intérieures,  même  de  les  aggraver 
jufqu  au  tems  ou  l’énergie  du  tempérament 
national  venant  à remporter,  il  fe  trouve 
enfin  dans  l’heureufe  , mais  rare  conjonc- 
ture, de  profiter  des  loifirs  de  fa  tranquil- 
lité , pour  détruire  les  défordres  internes 
que  le  beioin  & fes  abus  ne  manquent  ja- 
mais de  faire  ecîore  en  fon  fein.  C’eft  la 
pofition  actuelle  de  la  France. 

Je  compare  ce  Royaume  à un  riche 
heritier  qui , ayant  eu  de  longs  & difo 
penuieux  procès  a fou  tenir,  les  voit  enfin 
tous  termines  a fa  plus  grande  gloire. 

La  dette  de  FEtat  eft  l’inévitable  fuite 
des  frais  de  la  procédure.  Mais,  que!- 


qu’immenfe  qu’elle  foit,  l’ordre  que  Sa 
Majefté  veut  introduire  dans  la  percep- 
tion de  fes  revenus  en  fera  le  réparateur. 
Cet  ordre,  il  eft  vrai,  ne  peut  immédiate- 
ment prendre  fa  fource  que  dans  la  jufte 
répartition  d’un  impôt  territorial.  Tout 
autre  parti,  quelqu’apparence  de  bien  qu’il 
offre , fera  toujours  fufceptible  d’éluder 
l’équité , cette  vertu  fublime  dont  les 
humains  ne  peuvent  fe  paffer , dès  que 
l’on  veut  qu’ils  foient  heureux. 

La  tortuofité  des  différentes  opérations 
antérieures  du  Gouvernement  prouve  af- 
fez  que  l’efprit  s’égare  en  s’écartant  de 
cette  noble  limplicité  qui  doit  toujours 
entretenir  les  relations  des  Sujets  avec 
les  Souverains. 

Vainement  l’efprit  des  jouiffances,  & 
l’habitude  des  droits  abufifs  s’oppofent  à 
la  confe&ion  du  fublime  projet  qui  rem- 
plirait les  vœux  du  Peuple , en  fuppofant 
des  difficultés  à la  perception  de  l’impôt 
territorial.  Comme  il  eft  fimple,  puifé 
dans  la  nature  des  chofes , fa  perception 
ne  peut  que  l’être.  Eh  ! quoi  donc  ? Où 
ferait  la  grande  difficulté?  Les  Curés  de 
Village  ne  reçoivent-ils  pas  la  dîme  de? 
produits  de  leurs  Paroiffiens  ? Eh  bien  J 
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kurs  Gouvernantes  ou  le  Magifter  font 
chargés  de  la  perception  ,•  & elle  eft  bien 
faite , parce  que  ces  bonnes  gens  aiment 
leurs  Gures.  Que  ne  feraient-ils  pas  pour 
leur  Roi?  ....  Quelque  ridicule  que  doive 
paraître  cette  idée  à beaucoup  de  gens, 
il  n en  eft  pas  moins  vrai , qu’au  point  où 
en  font  les  chofes  aujourd’hui , la  recette 
dun  tribut  quelconque  pourrait  tomber 
en  de  plus  méchantes  mains. 

Au  refte,  l’on  ne  peut  qu’attendre  d’heu- 
reux effets  de  la  régie  des  adminiftrations 
provinciales,  dont  quelques-unes  de  nos 
contrées  ont  déjà  reffenti  les  douces  in- 
fluences. C’eft  a ces  Aflemblées  relpec— 
tables  de  chaque  Département  à décou- 
vrir, fuivant  leurs  polirions , la  maniéré 
la  plus  sure,  la  plus  aifée  & la  moins 
difpendieufe  pour  faire  paffer  au  tréfor 
de  1 Etat  la  quotité  des  produits  de  cet 
impôt  général , pris  fur  le  terrein  : car 
en  argent  , ah  ! ce  feul  mot  infpire  la 
dehance  de  nouveaux  abus  ,•  au  lieu  qu’en 
nature,  il  favorife  le  Laboureur,  en  le 
tenant  quitte  de  tout  après  la  récolte  : 
avantage  dont  il  ne  peut  jouir,  fi  comme 
en  1 a vu  trop  fouvent , il  fe  voit  forcé 
de  vendre  fes  denrées  à vil  prix , pour 


fatisfairè  'a  tems  aux  fommes  qui.  lui  font 

impofées.  . , 

Les  pâturages  deftmés  aux  engraisses 
enclos  , les  jardins  & les  parcs  feraient 
les  feuls  terreins  que , par  prudence  , 
l’on  devrait  impofer  en  argent»  . 

La  liberté  du  commerce  une  fois  éta- 
blie dans  tout  le  Royaume  , la  fagefie 
des  adminiftrations  en  profiterait  pour 
convertir  avantageufement  en  elpeces  > 
les  denrées  qu’elles  auraient  fait  perce- 
voir, enfuite  en  dëpofer  le  montant  dans 

les  coffres  du  Roi.  ^ 

C’eft  ainfi  que  fon  en  ufe  a la  Chine 

depuis  nombre  de  fiécfes;  & ce  pays-là 
en  fçait  bien  autant  que  nous,  quoiquil 
ignore  la  comparaifon  de  la  livre  de 
beurre  fi  connue  du  Peuple  Français. 

L’impôt  territorial  eft  d’autant  plus 
effentiel  à Faffranchiffement  des  charges 
de  l’Etat , & à la  tranquillité  de  fes  Su- 
jets , qu'en  détruifant  les  privilèges  , il 
anéantit  d’autres  abus  éclos  de  l’aftuce 
des  privilégiés.  Ce  mot  femble  dur,  meme 
hardi  & malhonnête  : on  verra  que  c effl 
le  mot  propre. 

Suppofons  pour  un  moment  un  de  ces 
grands  Meffieurs  qui , fans  egard  aux 
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fteceffites  de  PEYa*  ^ 

bien * immenfes  en  fon£  dPe°ffédant  d« 
tait  encore  Ja  cupidiS  de  a°- 

en  Supplément  de  revenu  l!  PproprJer  > 

X"f  a“.  Souverain  fur  fe  ufe  a<> 
Qu  aurait-il  à faire  > r CS-  po"e^°ns. 
171  en  ce  par  con7’ri-  Le  voia  : Ü corn- 

un  Fermier  quekrnim  P"vé  avec 
Produit  de  fes  reven  ?c  ,Pr°Ur  affurer  ,e 
cecte  convention  par  u’nTeœrd'ia afqU® 

:: 

Second  acfe  élude d’auS".?^  ^ 
v,ngtieme  au  préjudice  £ rr  mpot  dtJ 
tournant  à celui  du  Propriétaire  ^ ’ & ,e 
diminution  convenue  r par  une 

le  Fermier  qui  fan~  r.i  aoe  Seulement 
r™i=«re,*R^'h>  “fieras 

v»it  ; & Dicî'fcaiteï,i‘mp,e  comme  on 
en  uSage.  Que  J^on  a'  m™e  e,,c  eÆ  miSe 
tien  du  Fermier  de  J0Ute  à,Cda  1>exeînp- 

<!0»'ipde  (impie  Rég?£Z  'a&“!'ic  m fa 

Sue  for  une  terre  d’fnvlon  & !?“  W"a 
srpens  fi  re  c • on“"  dix  mille 

mille , ce  qui  n’eft*5  ^ Cn  Poffede  Fx 

■aille  à percevoir  ftrPKt;j’  1“'  h 
*em  f0ic  ^ • i etendue  de  ce  ter» 

ae  Vingt  Sous  par  arpent,  les 


infortunés  cultivateurs  du  refte  JPS* 
feuls  au  Roi  dix  mille  francs  de  taille, 
fans  compter  leur  vingtième  ; tandis  que 
le  Seigneur  & fon  Fermier  fe  feront  dif- 
penfés  du  tout  par  un  blanc-leing. 

P Que  l’on  s’étonne  a préfent  de  la  mifere 
du  Peuple , & F l’on  cherche  des  biais 
pour  éluder  l’impôt  territorial?  Accoutu- 
més aux  larmes  des  infortunes  ; les  pri- 
vilégiés y doivent  être  înfenfibles. 

Non/cependant,  qu’il  ne  s’en  trouve 
quelques-uns  qui , tendant  une  ma.n  e- 
courable  aux  malheureux,  laiffent  apenfer 

eue  dans  le  fond  de  l’ame , ils  délirent 
bien  fincérement  que  les  vues  paternelles 
du  Monarque  foient  remplies  dans  toute 
leur  étendue;  mais  l’efpnt : de  corps  étant 
indeftructible , & le  toefin  des  interets 
particuliers  venant  a fonner. ...  i*  - 
obligés  de  fuivre  le  torrent. 

Eh  mais ...  ces  Meffieurs  feroient  bien 
étonnés  , fi  quelqu’un  prouvait  mvinciole- 
ment  qu’il  eft  de  leur  interet  de  saffu- 
iettir  à l’impôtterritonal , & que  tons  ne 
peuvent  qu’y  gagner  ! Développons  cette 
affertion  qui  doit  paroitre  bilarre  , & com- 
mençant par  les  droits  des  Nobies  , nous 
finirons  par  les  Privilégiés  ecclefiaftiqnes. 
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d'un  Nobk”Nn'  t'n  bm  & ,c  d"<* 

vde^.rd>e"?b“nt,i'turn’trf 

dc  <'?>>*  ? f.= plus 
moyen  de  fe  concilier  ces  <rraCes 

De  j1.  pds  d éhjg ner  autant  que  faire  fe 
gut  les  prétendants  au  même  avance! 

ces’r  mme  e.p!us  gra°d  nombre  de 

J-  * » *• 

malheureux  nVn  d?ns  des  tems 
que  defcpS  T6  Parak  pks  fi“P^ 

fiCeS  an:  d 3a  retraite  de  ces  of- 

viléges  p”  neeXlf?iren  smuItiplianr  ^ pri- 
efpoir  d’en  veni^Y™  <3U’Un  faibîe 
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laps  de  tems  ’ d f°rte  ^ue  par  un 
croit  J.  ’ ’•  jTOIns  Jong  qu’on  ne  le 

dette  de  VEmfe  f lmpÔt  terricoriaI  > la 
ütatle  trouverait  acquittée]  le 


Souverain  rembourferait  petit  a petit  les  of- 
fices aux  derniers  occupans  ; & la  no- 
blefle  n’étant  plus  que  la  récompenfe  du 
génie  ôc  des  aérions  d éclat  , elle  ne  fe- 
rait plus  en  proie  aux  faveurs  de  Plutus  j 
& ceux  qui  l’auraient  obtenue  par  cette 
voie,  chercheraient  du  moins  a s’en  rendre 
dignes  par  d’autres. 

Qu’un  ennemi  formidable  menace  d’at- 
taquer nos  poffeffions , que  Parriere-banc 
foie  contraint  de  fe  faire  entendre,  n’aurons- 
nous  pas  la  fatisfaélion  de  voir  tous  nos 
héros  français  imiter  leurs  glorieux  ancê- 
tres , pour  voler  au  fecours  de  la  patrie  ? 
Ne  facrifieront- ils  pas  , à l’exemple  des 
Montmorency  , des  Turenne,  des  Sully , 
leurs  vaiffelles,  leurs  bijoux,  leurs  reve- 
nus, jufqu’à  leur  propre  fortune,  au  fervice 
du  Roi  ? N’expoferont-i!s  pas  mille  fois 
leur  vie,  pour  joindre  aux  palmes  de  la 
viéfoire  , la  défenfe  du  nom  français  ? En 
douter , ce  feroit  leur  faire  une  injure.  Un 
ennemi  pourtant  bien  moins  fanguinaire, 
mais  auffi  cruel  dans  fon  genre  , la  mifere 
du  peuple,  défoie  nos  campagnes , énerve 
& dégoûte  la  portion  de  leurs  fembîables* 
qui  fert  à les  nourrir  ; & leur  ame  paraît 
infenfible  à cette  calamité  ! De  miférables 


prérogatives  les  retiennent  an  ™ 
que  l’Europe  a les  veux  fiv  r °men 
Pour  déterminer  l’.'rrévoctS  ^ 
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refufer  f ’ ^ Cett,e  ^confiance,  fe 
une  quotité  proportionnelle  , 
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ferait  démontrer  aux  yeux  de  tous  que 
la  NoblefTe  Françaife  n’eft  attachée  à Tes 
Souverains  que  par  l’appas  des  grandeurs , 
de  leurs  émoluments  & des  grâces  qui  en 
dépendent;  que  l’amour  de  la  Patrie  pour 
elle  n’eft  qu’un  mot , & que  le  Peuple 
Français,  malgré  le  beau  nom  de  Citoyen 
dont  fe  pare  le  moindre  de  fes  Sujets  , 
n’eft  qu’un  Peuple  d’efclaves  comme  tant 
d’autres. 

Cependant  le  facrifice  que  l’humanité  & 
la  raifon  exigent  du  Gentilhomme  , n eft 
* rien  , non  rien  , en  comparai  Ton  de  ce  que 
la  frivolité  des  plaifirs  du  ftécle  lui  coûte , 
pour  n’offrir  qu’un  point  dans  le  cercle 
immenfe  des  vanités  , & n’en  retirer  le 
plus  fouvent  que  de  l’ennui.  Ah  ! combien 
il  lui  ferait  plus  doux  de  s’en  dédommager, 
en  mettant  plus  d’ordre  dans  fes  dépenfes, 
(fans  toutefois  diminuer  l’éclat  quefon  rang 
exige),  en  confidérantl’infouciance  comme 
un  ridicule  de  plus , même  étant  tranfmis 
à ceux-même  qui  veulent  le  linger  ! Un 
Grand  doit  fêlai  fer  voler  : cet  axiome,  auffi 
bifarre  qu’il  eft  ancien,  prouve  autant 
l’exaltation  des  têtes  que  Pinfenfibilité  des 
cœurs.  Cependant,  fans  cette  négligence 
héréditaire , combien  de  familles  refpec-* 
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Snce  irirrenC  e,nC°re  deIa  Prépondé- 
qui  veiSUl’re|arieU/S  3yeux!  U°  Grand 
tendon  lH0rdred^faJ1?aifon,  à la manu- 
el"0" J feS^nS  d affalres^es  rend  beau- 

teu/-  pf  nnS  ncheS  que  ceux  d’un  diffipa- 
“ï J ’ 1 e"  co,nviens  : mais  outre  qu’il  tra- 

le  défatU  de  fa  > Ü Va  pas 

agrément  de  prévoir  qu’avec  les  fom 

aliène  ^ f n°fnchaIan^  <«  Intendants* 
auraiem  lui  faire  tort;  ils  achèteront 

°es  PrJvl,eges , qui  par  le  laps  de  tems 

pourraient  mettre  en  concurrence  leurs' 

^srveclKfas:«^n,'‘i““ 

veram*1?  hommages  rendus  au  Sou- 

cœurs  '&  qu^s  '-S  def“n<1'nt  daos  ,eL|rs 

doit  penfe^de  lP,UgentnCe  quC  ,a  raifon 
Si  L rlï  d exiflence  aftuelle  ? 

;j  r onnemencs  ne  font  pas  goûtés 

rj“  ioï®"c“ 

l’tommë.  b affreul1  afcn,laM  fu r 
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J’ajouterai , de  plus , que  cette  pauvre 
Nobleffe  reléguée  dans  le  fond  des  Pro- 
vinces , & n’ofant  pas  mettre  en  parallèle 
l’antiquité  de  les  parchemins  avec  1 opu- 
lence de  nos  petits  parvenus  , fortirait 
enfin  de  fes  réduits,  accourrait  aux  pieds 
du  Trône  ; & réclamant  les  fervices  de 
fes  ancêtres  , en  obtiendrait  pour  elle- 
même  : chofe  qui  deviendra  de  plus  en 
plus  difficile  , tant  que  la  vénalité  des 
charges , à l’appui  de  l’or,  continuera  de 
lui  fermer  tout  paffage.  Une  égalé  répar- 
tition des  tributs  de  la  terre , applamrait 
tous  les  obfiacles  ; & fi  ce  n’eft  pas  là 
travailler  aux  intérêts  de  la  Nobleffe,  que 
l’on  me  dife  qui  pourra  mieux  le  faire. 

Au  furplus , que  l’on  ne  s y trompe 
pas  • tôt  ou  tard  l’impôt  territorial  aura 
lieu.’  La  fourmilliere  des  privilèges  éten- 
dra tellement  les  exemptions  & leurs 
abus , qu’il  faudra  bien  enfin  en  venir  la  , 
fi  l’on  veut  que  l’Etat  fubfifte. 

Voyons  à préfent  les  intérêts  qui  en 
réfulteraient  en  faveur  des  Privilégies 
Eccléfiaftiques. 

Cette  corde  fi  difficile  à toucher  ne 
fçaurait  effrayer  la  raifon , toutes  les  fois 
que  refpectant  le  caraffere  des  perfonnes, 
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en  ne  s en  prendra  qu’à  des  abus  fub- 

c fnnl  T7  dCS  fîéc!eS  ’ & We  dans 
îe  fond  de  lame,  les  intéreffés  même 

ne  pourront  en  blâmer  la  difeuffion 
Je  ne  permettrai  donc  pas  de  pénétrer 
dans  le  tems  de  la  primitive  Eglife  • & 
les  comparant  avec  ceux-ci,  de  dire  mon 
feno ment  fur  des  différences  fi  extraor- 
dinaires. II  ferait  très-poffible  que  je  me 
trompaffe,  & que  cette  extenfion  que  le 
Cierge  femble  avoir  donné  à fes  préro- 
gatives , ne  fût  plutôt  un  réfultat  de  fes 
bonnes  intentions  pour  le  bien  de  nos 
âmes  & le  foulagement  des  pauvres, 
qu  une  envie  de  dominer  fur  nos  facultés 
morales  & pbyfiques , comme  l’ont  pré- 
tendu beaucoup  d’Ecrivains. 

, LjniVfltUS  T^Ui  °nC  %na!é  la  vie  de 
tant  d illuftres  Prélats,  les  fervices  rendus 

par  differens  ordres  religieux , foit  auteurs 
des  Croilades , en  cultivant  les  biens  de 
la  terre  ; foit  dans  des  tems  poftérieurs, 
en  prêtant  des  fecours  à l’infortune,  font 
des  titres  a refpecfer  leurs  poffeffions, 

l"e  p°]n,t  s embarraffer,  relativement 
-u  bien  de  lEtat,  s’ils  peuvent  pofféder 

f;U  'T-  ,es  Y a toujours  autori- 

tés , ce  jmqu  a ce  qu’une  autre  loi  révoque 


la  prefcription  des  jouiffances  du  Clergé, 
fa  poffeffion  eft  un  titre  indeftruétible. 

Il  ffen  eft  pas  de  même  du  privilège 
attaché  a fes  biens , à l’inftar  de  ceux  de 
la  nobleffe.  Les  motifs  qui  ont  détermi- 
nés ceux-ci  font  , comme  je  l’ai  dit  plus 
haut , la  faibleffe  & le  befoin  des  Souve- 
rains, ou  des  cas  particuliers  dans  lefquels 
s’eft  trouvé  l’Etat  ; mais  ceux  du  Clergé , 
d’oii  les  peut -il  tenir?  Ce  ne  ferait  pas 
fans  doute  de  l’humilité  des  Peres  de  l’E- 
glife  , qui,  ne  trouvant  leur  fubfiftance  que 
dans  la  charité  des  fideles  , s’occupaient 
plutôt  à prier  Dieu , qu’à  folliciter  une 
difpenfe  pour  les  poffeffions  futures  de 
leurs  ayant  caufes.  Ce  ne  ferait  pas  non 
plus  de  la  part  du  plus  grand  nombre  des 
Donateurs  qui  ne  pourraient  joindre  aux 
biens  dont  ils  gratifiaient , une  exemption 
dont  eux-mêmes  ne  jouiffaient  pas  en  les 
poffédant.  Serait-ce  un  précepte  de  la  Loi 
divine  ? La  contradiction  ferait  trop  ma- 
nifefte,  puifque  cette  Loi  prefcrit  la  pau- 
vreté à fes  Miniftres.  Une  difpenfe  ayant 
rapport  à des  poffeffions  mondaines  lui 
doit  être  étrange;  & , fans  la  fage  difpo- 
fition  que  le  Clergé  eft  cenfé  faire  de  fes 
immetifes  revenus  ; la  raifon  ne  fçauraic 


(3Ô 

trop  comment  accorder  tant  de  jouif- 
fances  avec  les  intentions  divines. 

D’où  vient  donc  enfin  cette  immenfité? 
De  l’abus  que  l’homme  fera  toujours  de 
tout.  La  crédulité  d’un  côté , l’ignorance 
de  l’autre , ont  fuccédé  à la  candeur  des 
premiers  fidels  : l’habitude  de  recevoir  a 
fiait  naître  celle  de  demander  ; les  paffions 
<&  l’enthoufiafme  des  têtes  exaltées  ont 
mis  à profit  la  faibleffe  des  peuples  , 
pour  concilier  les  grâces  fpiritueiles  avec 
la  jouifiànce  des  biens  temporels  ; la  fain- 
teté  du  miniftere  des  polTefleurs  a impofé 
filence  aux  réclamations  ; les  tems  fe  font 
écoulés  ; & de  fuccefleurs  en  fucceffeurs, 
l’abus  s’eft  promulgué  jufqu’à  nos  jours* 
où  le  Clergé,  très-refpeâable  d’ailleurs* 
croit  avoir  le  droit  de  garder  les  chofes 
telles  qu’elles  font. 

Il  l’aurait  fans  doute  ce  droit,  fi  l’im- 
munité dont  il  fait  parade , en  furchar- 
geant  les  peuples , ne  nuifait  en  même 
tems  au  bien-être  de  l’Etat.  Je  confens 
qu’il  importe  peu  au  Gouvernement  que 
tel  ou  tel  poffede  les  diverfes  parties  de 
fon  étendue  , pourvu  qu’il  en  retire  les 
tributs  elîentiels  à fa  confiftance  : mais , 
lorfque  fans  aucun  autre  motif  que  la  prefi 

cription 
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Criptîon  des  tems  , ceux  qui  ne  devraient 
Qu’entretenir  les  relations  du  cœur  ae  les 
Sujets  avec  l’Etre  fuprême  , jouiffenc 
des  prérogatives  temporelles  & abuùves  ; 
il  eft  de  fa  prudence  de  les  détruire  quand 
ils  n’ont  pas  la  génerofite  de  s’en  defiaihr. 
S’il  exifte  tant  d’impies  , <i  l’on  voit  tant 
de  profanateurs  de  la  vraie  religion  , fi 
le  peuple  même  a des  luttants  de  doute, 
quand  il  compare  la  parole  de  Lieu  avec 
les  aérions  de  quelques-uns  de  ceux  qui 
la  lui  profèrent  ; qui  doit-on  en  accufer  > 
L’indifférence  du  Clergé  fur  tous  lesévé- 
nemens  qui  ne  troublent  point  fon  auto- 
rité. « Eh  quoi  ! les  Pafieurs  de  nos  âmes  , 
„ dit  le  Peuple,  nous  verront  fans  pitié 
enlever  le  pain  que  nous  défilions  & 
„ nos  enfants , pour  le  ficrifer  au  droit 
du  Souverain  ! on  vendra  nos  cabanes , 
v>  nos  meubles  acquis  a.  la  fueur  de  notre 
n front  ! on  nous  traînera  même  inhumai - 
33  nement  dans  les  cachots  j fi  ces  moyens  de 
33  tourmenter  ne fijfifent  pas, nos  petits  inno- 
33  cents  expireront  de  mifere , fans  que  nous 
33  puijjïons  par  nos  larmes , leur  donner  les 
33  dernieres  marques  de  tendrejfe  ! & ces 
)■>  MeJJîeurs  croiront  avoir  beaucoup  fais 
3j  en  nous  di  faut  d’un  ton  pathétique.  « Mes 
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" cliers,  freres,  prenez  patience  ; défi  Dieu 

” C1UI  le  vfut  ainfi  » • Sans  doute  il  le  veut 
» reprendront  auffitôt  ces  malheureux  ■ 
yy  mais  ce  Dieu  de  bonté  ne  l’eût  pas 
yy  permis  ; fans  la  dureté  de  vos  cœurs, 

5J>  aim  !rS  odleui'es  Prérogatives  de  vos 
* pofleffions , les  nôtres  ne  feraient  point 
« ecrafees  d’impôts.  Le  Roi  eft  top  bon 
yy  trop  jufte , pour  vouloir  notre  mal- 

” ur-  • ; • * • Mais  la  néceffité  de  l’Etat 
« la  voulu  : nous  donnons  tout  fans  re- 
« gret . . ...  excepté  ce  que  l’horreur  de 
« vos  privilèges  nous  force  k payer  pour 

Il  eft  fans  doute  de  dignes  Prélats  aux 
cœurs  defquels  le  fens  de  cette  plainte  eft 
p.us  d une  fois  parvenue  : pour  le  falut 
ce  la  religion  & l’honneur  de  l’humanité 
combien  on  en  citerait  qui,  fe  réfervant  un 
modique  revenu  , donnent  bien  plus  aux 
pauvres  que  leurs  immunités  ne  raviffent 
a Etat  . Mais  le  nombre  de  ces  excep- 
tions ne  détruit  pas  la  réglé  - il  ne  fait 
que  la  pallier. 

Cependant  il  me  femb!e  que  fi  le  Clergé 
vou.ait  confuirer  fes  intérêts  par  les  yeux 
de  la  ranon  , il  découvrirait  que  la  con- 
fiance du  Peuple  en  fut  toujours  la  bafe,  & 
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que  pour  îesconferver  il  doit  s’y  maintenir  î 
c’eft  précifément  le  contraire  qu’il  fnec  eiî 
pratique.  En  effet , fi  par  un  refcript  du 
Prince  , a l’inftar  de  quelques  exemples  , 
on  s’emparait  fubitemenc  de  fes  poflef- 
fîons  , tous  les  pouvoirs  fpirituels  n’ar-* 
rêteraient  pas  l’exécution  de  l’ordre  ; & le 
Peuple  certainement  le  verrait  accomplir 
de  fens  froid , ( dureté  de  cœur  donc  il 
ferait  incapable,  fi  depuis  long-tems  le 
Clergé  , au  lieu  d’être  infenfible  , témoin 
des  befoins  de  l’Etat  , fe  fût  offert  de 
lui-même  à y fubvenir  plus  qu’il  ne  l’a 
fait.  ) Ses  membres  auraient  beau  dans 
la  chaire  de  vérité  , faire  un  mélange  de 
la  fublimité  de  leurs  fondions  avec  les 
plaintes  qu’ils  fe  croiraient  en  droit  de 
porter,  il  s’élèverait  une  voix  du  peuple , 
qui  leur  dirait  au  nom  de  tous  : 

« De  quoi  vous  plaigne-^-  vous  ? Les 
» biens  immenfes  dont  vous  jouiflie^n’é- 
» taxent  que  des  dons  de  la  crédulité  de  nos 
j)  peres , auxquels , par  état , vos  prédécef- 
j>  feurs  auraient  dû  renoncer  ; mais  à fup- 
” P°fcr  qu’un  fi  grand fuperflu  de  temporel 
« PulJfie  fe  concilier  avec  le  fpirituel  de 
” vos  fondions;  par  cela  même  il  vous 
» lit  à la  fociété  dont  vous  deve^fupportir 
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v tes  charges  en  qualité  de  Citoyens.  Vos 
yy  Jrcre$  } dans  Le  temple  de  Dieu , ne  le 
Jetaient  - ils  pas  adlenrs  y quand  il  ejl 
3?  quejüon  du  bien  général  ? Nous  recon- 
v naijjons  lafainteté , la  fublunité  de  notre 
religion  ? nous  tachons  d’en  Jiiivre  les 
maximes  $ mais  aucun  ne  nous  prejerit 
m detre  la  victime  de  votre  cupidité  : une 
^ toute  autre  conduite  de  votre  part  nous 
» eût  engagé  à porter  pour  vous  nos  ré - 
» clamations  aux  pieds  du  Trône.  Le  Sou- 
» v train  nous  eût  peut-être  écoutes  .... 
v tandis  qu  aujourd  hui  Jon  acle  de  Jevérité 
v envers  vous  pour  notre  foulagement  y loin. 
» de  le  diminuer , ne  fait  qu’accroître  notre 
» a”wur  pour  lui.  Les  tems  font  venus  où 
” tencenfoir  ne  doit  plus  faire  trembler  le 
» feeptre  : vous  devie ^ vous  y attendre. 

» Actuellement , faites  ce  que  dans  nos 
})  injiants  de  dctrejj'e , infiniment  plus  cruels 
» que  le  vôtre,  vous  nous  avenant  de  fois 
” recommandé  ; tourne ^ vos  vœux  vers  le 
v ciel  ; & n’étant  plus  auffi  diflraits  par 
))  les  biens  de  la  terre,  refigner-vous  à nous 
» donner  l’efooir  de  deux  jouiffances , l’une 
» de  votre  fuperfiu , l’autre  de  l’exemple  de 
vos  vertus,  v 

Ce  difeours  un  peu  cauftique  fur  la  fin  * 


eft  dans  l’homme  une  repréfaille  naturelle: 
a peine  affranchi  d’un  fardeau , il  rit  de 
la  grimace  que  fait  un  autre  en  le  portant. 

Il  me  femble  qu’une  pollibihte  telle 
que  je  la  viens  d?annoncer  ne  doit  pas  etre 
indifférente  aux  intérêts  du  Clergé.  Tâ- 
chons d’une  autre  maniéré  de  les  lui  faire 
aufîi  bien  appercevoir. 

Célibataires  par  état,  la  gloire  de  Dieu 
& leur  confiftance  morale  , voila  tout  ce 
que  les  individus  qui  le  compofent  peuvent 
avoir  de  plus  cher.  Tes  vertus  qui  doivent 
faire  leur  principal  ornement  font  cette 
pitié  pour  leurs  femblables  9 emanee  des 
vertus  théologales  *,  la  candeur  dans  les 
procédés,  beaucoup  d’indulgence  & la  fou- 
miffion  aux  décrets  du  Souverain , dont 
ils  font  cenfés  moins  qui  que  ce  loi t re- 
fraâairés  , puifque  leur  fonébon  eft  de 
prêcher  l’exemple.  Dans  ce  fiécle  de  phi- 
lofophie  où  la  raifon  a déchiré  le  voile 
de  plus  d’un  préjugé  nuifible  aux  hom- 
mes , il  ferait  difficile  avec  de  belles  phrafes 
d’en  impofer  â la  partie  faine  de  la  Nation. 
Le  Peuple  même  commence  a diftinguer 
le  charlatanifme  de  la  vérité  ; il  exifte  plus 
d’un  railleur  qui  fans  Poffenfer  la  décou- 
vrent. Comment  le  Clergé  s’imagine-t-il 
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<}tfe  le  Public  trouvera  fa  rAfid 
vœux  du  Prince  & ïhïîUSfe  S 

mmeil  1 a déjà  fait,  que  tout  en  fera  dit 

Lr  pournfafeUlement:  b pe,ne  de  s’^em- 

P ^r  faire  un  emprunt  * ou5a  f-mm; 
U total  de  Tes  grands  biens’  ils  trouvent 
de  1 argent  tant  qujils  veulent  • n i 
grtie  de  ces  femmes  va  au  Tréfor  Royal  • 

tton  d"  5 D:CU  16  *ak  1 q»«la  réparti-’ 

1 ‘ lnterets  de  ces  emprunts  lê  fait 

S neSqrurrS  dU  P3UVre  CW  febal- 
à a ta;3ï  ’ p Ce  m0>'en  ’ fe  trouve  fujet 

le  Lu  ri  C°m^e  l£  PeUp,e  ’ enfi»  > que 
e hauc  Cierge  Rentre  pour  rien , ou  pour 

Ïve'/ï  d°  C,h°fa  dms  '«  à 

5/f.p’  t lc  “Ml  n’en  tft  au  profit 
one  & iT  po"r  lmt«t  de  l’arL" 

W 4e“,P™r  Cette  '™”iere 

O operer  dt  connue  de  tout  le  monde. 

du  aL^'f ‘"‘V6  ^aiC  CefCe  répartition 
Vierge  fuoalterne  ? Elle  eft  il  i„ft„ 

£ CoS  Iç  Bufy;^OÙ  11  fe  tr°uve  plu! 

' * w0uvents  de  Chartreux  (pauvres  g 
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l'ordinaire  ) ils  ne  font  taxes  entre  tous 
qu’à  quatre  ou  cinq  cents  livres  par  annee, 
tandis  que  les  malheureux  Curés  circon- 
voifins  payent  cent  francs  chacun.  Quel  e 

équité  ! . r , 

Le  Public  pourrait-il  n’être  pas  informe, 
quand  les  Tribunaux  l’attellent  , qu  un 
opulent  Bénéficier , pofledant  l’art  de  bien 
faire  fa  cour , a la  facilité , quand  ü ui 
plaît, de  s’approprier  à l’inftar,  d’un  Nooie, 
les  droits  acquis  au  Souverain  fur  les 
terres ....  & même  quelque  chofe  de 
plus?  Voici  comme  il  s’y  prend: 

Il  obtient  un  bénéfice  confidéraole  : 
des  Moines  , à raifon  d’un  énorme  pot  de 
vin  qu’ils  lui  nantiffent , fe  chargent  de  la 
régie  de  la  terre  pour  un  long  terme  ; 
lurvient  un  Sous-Fermier  qui , groffinane 
le  pot  devin  des  moines,  amodie  les  biens, 
mais,  pour  éluder  le  vingtième  & la  tan.e, 
prend  le  titre  de  RégifTeur  au  compte  du 
Propriétaire  ; arrivent,  enfin  de  malheu- 
reux cultivateurs  , qui  , furchargeant  e 
pot  de  vin  de  Fermier-Régiffeur  , le  01- 
vifent  la  culture  du  terrein  , & croyent 
bonnement  récupérer  par  leur  travai.  la 
préférence  qu’ils  ont  acquife  au  poids  de 
l’or.  Point  du  tout.  Le  Souverain  accorde 
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aux  initances  la  permutation  de  ce  béné- 
fice pour  un  plus  cpnfidérable.  Le  nou- 
veau Propriétaire  furvient  ; & les  baux  fe 
caffent  : amfî  , à Dieu  les  pots  de  vins  des 
Laboureurs..»,  mais  les  Moines  & le  Be- 
ll é acier  boivent. 

,pe  n’eft  pas  fans  regret  qu’un  Ecrivain 
délicat  rapporte  des  traits  femblables  ; 
heureufement  qu’ils  font  rares  : mais  la 
rareté  n’en  fauve  pas  3a  connaiffance  ; & 
a morai  - du  facerdoce  ne  devait  qu’im- 
primer des  refpeéïs.  N’eft  - il  pas  dange- 
reux pour  fa  gloire  que  de  femblables  délits 
1 oblcurcilfent  ? 

Loin  de  moi  toute  idée  de  croire  que 
Je  Clergé  veuille  s’aflimiler  à cette clafle  de 
gens  enorgueillis  de  richefles  mal-acqui- 
:es  ’ ,CIU*  n’en  impofent  qu’aux  fots  par 
leur  éclat , & fe  moquant  de  la  raifon 
fes  propos , acbettent  des  apolo- 
gmes  pour  étourdir  l’ignorance  ! Je  lui 
rends  trop  de  jufiice  pour  l’en  foupconner; 

gemiffant  avec  lui  fur  les  incartades  de 
quelques-uns  de  fes  membres,  ce  fenti- 
ment  fait  bientôt  place  à mon  admiration 
pour  les  vertus  du  plus  grand  nombre. 
f gTrant  “e  rares  qualités,  cependant , ne 
lulment  pas  à rappeller  les  mal  - avifés 
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répandus  dans  la  focieté  ! Si  une  inconfe- 
quence  d’un  moment  fuffit  à perdre  un 
citoyen  dans  le  monde , de  quoi  les  mé- 
chants ne  feront-ils  pas  capables,  quand  ils 
auront  pnfe  dans  une  affaire  qui  intereffe 
l’Etat , fur  un  Corps  aufli  refpeclable  que 
le  Clergé  ? La  religion  même  n’en  fouf- 
frira-t-elle  pas  ? Et  ces  âmes  timorées  qui 
ne  redoutent  rien  tant  que  le  fcandale  , & 
dont  les  cœurs  vraiment  Français  font 
attachés  à leur  patrie  comme  a leur  culte  , 
verront  - elles  , fans  frémir , que  ces  pré- 
ceptes tant  recommandés  par  leurs  Paf- 
teurs  , en  font  les  moins  fuivis  ? qu’un 
attachement  obftiné  à l’habitude  des  jouif- 
fances  mondaines  aveugle  les  chefs  de 
l’Eglife  ? en  un  mot , que  facrihant  tout  à 
leurs  intérêts,  ni  la  détrefîe  du  Peuple, 
ni  les  follicitudes  de  l’Etat  ne  fçauraient 
les  émouvoir  ? Qu’alors  de  mauvais  efprits 
s’emparent  de  ces  âmes  ; que  s’en  fuivra- 
t— il  ? Des  doutes  fur  la  religion  , & peut- 
être  du  mépris  fur  fes  Miniftres.  Quel 
horrible  fentiment  ! 

Ces  réflexions  fans  doute  ne  font  point 
entrées  dans  l’efprit  des  perfonnes  chargées 
de  défendre  les  intérêts  du  Clergé  : elles 
les  euffenc  pris  avec  moins  de  chaleur 


convoquée 

par  Je  plus  jufte  des  Maîtres  : la  mâle 

éloquence  qu’elles  ont  développée  en  fou! 

à en^éll  °i'CS  abufifs  eûc  été  emplovée 
fions  d îr  antIclue.  l,lage  ; les  expref- 
Prinr/2  ' 3 reC°nna]ffance  envers  un 
ma  Sr1  nC  VCu  C,  ^Ue  !e  Jufte  fe  fuffenc 
Jé^  Ï£SJ P r ab,°Ilnon  tota!e  des  privi- 
e es  & le  facnfice  que  k fituation  de 
•Etat  exige,  loin  d’avoir  entraîné  des  dif- 
euffions  où  le  génie  & les  lumières  ont 

PéW  d"  caUra'C  réflécIli  couc  l’éclat  fur 

Je  bonheür  r’toul  Pr0P°6i‘  P°" 

nnp?*  démontré,  fi  je  ne  me  trompe,’ 
que  les  interets  de  la  Nobleffe  & du  Clergé 


( La  perfonnalité  entrait,  dit-on  , pour  beaucoup 

1 a%LS  pr°‘^tatl°ns  des  privilèges  : aujourd’hui  que 
e mit  de  1 Etat  eft  connu  , malgré  les  qualités  émi- 
nentes & perfonnelles  des  adminiftrations  des  Finances  , 
“ 11  6ft  qUefti°n  9e  rimPô‘  territorial  : tous  les  au 

T ^freS  °nt  bi6n  reSu  une  Action  quelconque' 
dans  1 Affemblée  des  Notables;  celui-là  a été  évincé  • 
preuve  que  les  vertus  particulières  n’excluent  pas  Jes’ 
interets  des  Corps  , & qu’il  eft  difficile  même  au  Clergé 
d être  jufte  , s’il  a le  droit  dans  aucun  cas  , de 
poier  lui-même. 


tenaient  à la  perception  d’un  impôt  ter- 
ricorial. 

Il  eft  à préfent  queftion  de  reioudre 
par  de  folides  raifons  les  difficultés  que 
l’on  ffa  pas  manqué  d’oppoier  à l’Âffem> 
blée  des  Notables  , relativement  aux  Pro- 
vinces cédées , a celles  qui  fe  font  données 
d’elles-mêmes  à la"  France,  & aux  pays 
conquis  ; le  tout  à des  conditions  parti- 
culières. 

La  claffe  domeftique  en  Hollande,  ne 
contracte  avec  les  maîtres , qu’a  condition 
de  ne  manger  du  faumon  que  trois  fois 
par  femaine , tant  ce  poiffon  abonde  dans 
ce  pays.  Si  par  une  bizarrerie  oe  ia  na- 
ture le  faumon  y devenait  auffi  rare  qu’il 
eft  fréquent , s’en  fuivrait-il  que  les  maî- 
tres duffent  donner  trois  fois  par  femaine 
de  ce  poiffon  à manger  à leurs  gens  ? Il 
n’eft  aucun  de  mes  le&eurs  qui  ne  ré- 
pondît; non  , certainement.  Eli  bien  ! par 
la  même  raifon  à l’inverfe  , la  Provence 
cédée  à nos  Souverains  par  le  Roi  René , 
aux  conditions  qu’il  n’y  aurait  jamais  d’im- 
pôt territorial , ne  peut , ni  ne  doit  récla- 
mer cette  reftriftion  qui  devient  illufoire 
dans  les  circonftances  préfentes.  Le  befom 
de  l’Etat  eft  pour  le  pays  ce  que  ferait  ma 


fuppofition  aux  valets  d’Hollande  ; ceux- 
ci  ne  pourraient  exiger  de  faumon  ; la  Pro- 
vence ne  peut  fe  refufer  de  fouferire  à 
1 empire  de  <a  néceffité  qui  détruit  & même 
renverfe  toutes  conditions  antérieures. 

Au  furplus , le  Roi  René  avait  fans  doute 
.des  courtifants  , par  conféquent  des  pri- 
vilégiés encore  plus  confultés  dans  ces 
tems  que  de  nos  jours  : mais  je  fuis  per- 
îuadé  que  s’il  eût  pris  l’avis  de  la  Nation, 
fa  condition  eût  été  pour  l’affirmation  , 
comme  elle  le  ferait  actuellement , fi  les 
intérêts  particuliers  ne  renverfaient  pas 
les  idées. 

A l’égard  des  Provinces  qui  fe  font 
données  d’elles  - mêmes  , leurs  foi-difant 
privilèges  femblent  tenir  un  peu  du  ridi- 
cule ; car  avant  de  fe  donner  , ou  elles 
avaient  un  maître  ou  étaient  indépen- 
dantes .•  dans  les  deux  cas  elles  n’ont  donc 
changé  que  pour  être  mieux.  Or,  il  ferait 
bien  extraordinaire  que  des  enfants  d’a- 
doption enflent  des  prérogatives  fur  des 
enfants  légitimés  ; ce  qui  pourtant  arrive- 
rait, fi  Sa  Majefté  toujours  attentive  au 
bonheur  ae  fes  Sujets  , ne  détrui/ait  pas 
toutes  ces  préférences  locales , autrefois 
de  peu  de  conféquence  ; mais  qui  fomen- 


tant  aujourd’hui  la  jaloufie  entre  les  Pro- 
vinces, les  diftraient  fur  la  douceur  de  lui 
appartenir. 

Quant  aux  pays  conquis , leurs  préten- 
tions me  paraiffent  tout  auffi  dëraifon- 
nab'es  que  les  précédentes , en  ce  que  le 
vainqueur  de  tout  tems  a fait  la  loi  au 
vaincu.  C’eft  le  fort  des  armes  ; & fi  pour 
épargner  du  fang  , les  Généraux  fe  font 
contentés  de  les  fou  mettre , en  confervant 
des  droits  ou  des  ufages  relatifs  au  Gou- 
vernement fous  lefquels  ils  vivaient  aupa- 
ravant ; c’eft  qu’ils  fuppofaient  , ou  que 
ces  pofleffions  feraient  peut-être  reconqui- 
fes  par  leurs  premiers  maîtres,  ou  qu’à  la 
paix  elles  leur  feraient  fendues.  Nul  autre 
motif  ne  pourrait  les  déterminer  à en  agir 
ainfi , que  celui  de  les  dédommager  fai- 
blement des  défordres  de  la  guerre , en  leur 
laiffant  des  coutumes  reçues;  & fans  con- 
tredit tous  les  vainqueurs  ne  font  pas  auffi 
généreux. 

Apparemment  que  les  Provinces  dont  il 
eft  queftion  en  ce  moment  , comptent 
pour  rien  la  protection  du  Souverain  au- 
quel elles  appartiennent  ; la  tranquillité 
dont  elles  jouiffent  depuis  long-tems,  les 
dépenfes  énormes  du  Gouvernement  a 


J entretien  de  leurs  fortifications,  à la  lotie 
des  guerriers  qui  les  protègent  ,•  ce  n’eft 
donc  rien  que  tout  cela  ? Qu’elles  parcou- 
rent l’hiftoire  des  tems  ; elles  y verront 
leurs  ayeux  en  proie  aux  troubles,  aux 
dmennons  , à l’anarchie,  au  defpotifme 
féodal , qui , entretenant  les  querelles  de 
poffefîions  ave^  polieffions;  rençonnaienc 
les  vafiaux , defoîaient  leurs  campagnes 
& étouffaient  toute  idée  de  commerce  ’ 
en  les  rendant  auïïi  malheureux  que  leurs 
neveux  fe  croiraient  le  contraire,  fi  Iaraifon 
comparait  les  polirions  refpeffives. 

■Mais,  m’objeftera quelqu'un;  les  traités 
ne  fervent  donc  plus  à rien  entre  les  Su- 
jets & le  Souverain  ? C’elt  comme  fi  l’on 
difait  : mais  un  ade  pardevant  Notaire  de 
particulier  à particulier  n’eft  donc  pas  vala- 
ble? Pardonnez-moi,  répondrai-je,  ils  font 
très-bons  jufqu’à  de  certains  points  qui  font 
ceux  de  l’ordre  ou  de  la  nécelfité.  Dans 
un  Gouvernement  le  bien  du  plus  grand 
nombre  l’emporte  fur  tout.  Entre  parti- 
culiers les  exceptions  fixées  par  la  Loi 
les  détruifent.  Vous  louez  une  maifon- 
l’aâe  de  location  eft  excellent;  le  Pro- 
priétaire vend  , votre  bail  eft  cafte  de 
droit.  A l’application. 
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Aujourd'hui  que  les  limites  de  chaque 
Empire  fembient  à-peu-près  fixées  par  la 
fage  politique  qui  régné  en  Europe  ; il 
eft  inconteftablement  de  l’intérêt  des  Peu- 
ples * que  chaque  Souverain  entretienne 
avec  Tes  Sujets  les  relations  les  plus  direc- 
tes , par  conféquent  les  plus  fimples  : 
Louis  XVI  , lans  contredit  , le  plus  puif- 
fant  de  tous,  a bien  vu  qu’il  était  de  fa 
grandeur  de  donner  l’exemple  ; auffi  la 
bonté  de  fon  cœur  ne  s’eft  point  démentie 
en  confidérant  l’impôt  territorial , comme 
la  bafe  des  plus  fu  b limes  opérations.  Cet 
augufte  Prince  a bien  vi 


vernement  Monarchique 


le  tableau  de  la  régie  patriarchale  , dont  le 
bonheur  fe  trouve  fans  ceffe  dans  les  tri- 
buts de  la  nature  également  répartis  ; il 
n’eft  point  échappé  à la  fagciTe  de  Sa  Ma- 
jefté  que  les  mêmes  moyens  étaient  effen- 
tiels  à la  félicité  de  fes  Peuples.  Mais 
comme  il  fe  pourrait  qu’un  auffi  vafte  pro- 
jet , digne  du  Souverain  qui  en  prétend 
l’exécution  , n’eût  été  ou  feulement  que 
comme  une  reffource  à acquitter  la  dette 
de  l’Etat,  & foulager  le  pauvre  ; c’eft  à la 
raifon  à découvrir  le  voile  qui  cache  les 
beautés,  de  cette  fublime  opération,  & de 


...  (48) 

prouver  ici  vjfibîement  que  la  bonne  foi  , 
1 honneur  , la  probité , enfin  l’affemblage 
de  toutes  les  vertus  morales  * y font  in- 
timement attachés. 

Le  principe  fi  connu  de  la  loi  natu- 
relle , imprimé  dans  tous  les  cœurs * & 
dont  par  malheur  les  efprits  font  fi  peu  de 
cas  de  nos  jours*  n’eût  jamais  été  interverti 
par  l’homme  focial,  fi  le  droit  du  plus  fort, 
en  révoltant  famour  - propre  du  faible  , 
n’eût  déterminé  celui-ci  à s’en  dédom- 
mager par  une  voie  quelconque.  Les 
îoix  de  Sa  fociété  ont  bien  pofé  une  bar- 
rière entre  les  deux  extrêmes  ; mais  ces 
loix  étaient  de  l’homme  * c’eft-à-dire*  im- 
parfaites ; & les  pallions  fe  modifiant  à 
l’infini , il  leur  était  impoffible  de  tout  pré- 
voir. C’eft  à deffein  de  réparer  cet  incon- 
vénient, que  les  Légiflateurs  ont  fans  doute 
cru  bien  faire  en  les  multipliant  , en  les 
commentant  d’après  les  lieux,  les  tems 
& les  circonftances. 

Qu’en  eft-il  arrivé  ? Que  ces  commen- 
taires , ces  formes , ces  multiplications 
ont  de  plus  en  plus  éloigné  l’efprit  humain 
des  lumières  , qui  eft  le  rapport  direét 
d’individu  à individu  , émané  de  la  loi  na- 
turelle & que  du  dédale  inextricable 

qu’elles 
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qu’elles  ont  formé , en  eft  fortb  là  màu- 
vaiie  foi  , cette  corruptrice  des  cœars, 
dont  on  ne  fe  défera  jamais  qu’en  re- 
tournant fur  fes  pas,  qu’en  amantiffant: 
cette  brouffaille  de  préjugés  rid  cules  qui 
obfcurciffent  la  vérité  &c  empêchent  Phom- 
me  d’être  heureux. 

? En  effet , dans  l’état  actuel  des  chofes , il 
n eft  pas  étonnant  que  la  bonne  foi , dans 
beaucoup  de  têtes , y paffe  pour  duperie.  Eh 
quoi!  dira  le  Laboureur  auprès  de  fa  charrue  ; 
voilà  le  champ  de  mon  voifin  qui  ne  paye 
rien  au  Roi , tandis  que  le  mien  eft  chargé 
d’impôts  : comment  faire  pour  m’en  dé- 
dommager ? . . . . L’idée  lui  vient  d’en 
efcroquer  quelques  filions,  & de  reculer 
la  borne  qui  les  fépare  : elle  s’exécute  ; 
le  fils  du  prévaricateur,  témoin  dti  fait , le 
tourne  à fon  profit  pour  l’avenir.  Le  Pro- 
priétaire du  champ  efcrcqué  intente  pro- 
cès ; mais  par  les  détours  de  la  chicane , 
notre  homme  trouve  moyen  de  le  gagner. 
Nouveaux  fuccès  qui  enracinent  dans  fon 
cœur  la  mauvaife  foi , l’engagent  à tenter 
de  nouvelles  entreprifes  ; enfin  il  eft  affez 
heureux  pour  réuffir  dans  toutes  , & fe 
procurer  une  fortune  fuffifanteàlui  donner 
les  moyens  d’envoyer  fon  fils  à Paris, 

D 


C 10  ) 

C’eft  alors  que  le  digne  rejetton  d’un 
fi  vertueux  pere  ne  manque  pas  de  faire 
ufage  dans  ce  tourbillon  des  principes  qu’il 
a reçus  ; & s’il  joint  à des  charmes  exté- 
rieurs l’art  de  tromper  poliment , il  ne 
tardera  pas  à s’élever  à un  degré  fuffifant 
pour  acheter  à fon  pere  un  office  qui  le 
décore  d’un  privilège  , & lui  donne  le 
droit  d’opprimer  impunément  les  malheu- 
reux Cultivateurs  qui  ont  été  plus  délicats 
que  lui  ; puifque  dans  les  pays  de  taille 
perfonnelîe  , ou  mixte  , ils  font  obligés 
de  payer  cette  impofition  pour  celui  qui 
a fçu  s’en  exempter  par  l’acquifîtion  d’un 
privilège. 

Cette  férié  d’accidents  très-poffibles  efl: 
un  exemple  au  nombre  de  ceux  que  l’on 
pourrait  citer,  en  démontrant  que  la  mau- 
vaife  foi  a pris  plus  qu’ailleurs  fa  fource 
dans  l’inégale  répartition  des  tributs  de  la 
nature  pour  le  foutien  de  la  fociété.  Quel 
que  foit  la  perverfité  de  l’homme  , il  n’efi: 
devenu  faux  que  parce  qu'on  IVrendu  tel. 
Les  cris  de  la  confcience  ont  peine  à fe 
faire  entendre,  quand  l’oppreffion  relative 
eft  à l’extrême;  les  loix  élaguent  bien  quel- 
ques branches  ifolées  tout-à-fait  cor- 
rompues ; mais  la  gangrené  qui  circule 


dans  le  tronc  de  l’arbre  a befoin  pour  dif- 
paroicre  d’un  rein  eue  univerfel , affeâant 
en  proportion  toutes  fes  parties  organi- 
ques , les  débarraffe  de  lbn  impureté  : 
& ce  remede  dans  un  corps  politique  eft 
i’impofition  territoriale» 

L’honneur,  ce  fentiment  qui  guide  îe 
Français  au  combat , qui  l’a  fi  fouvent  com- 
blé de  triomphes  , en  lui  faifant  braver  la 
mort  pour  la  défenfe  de  la  Patrie  , ce 
meme  honneur  dans  fes  foyers  eft  vendu 
à l’iniquité  des  circonftances  : on  l’attefte 
aujourd’hui  avec  autant  de  légéreté  qu’on 
offre  une  prife  de  tabac.  Une  contradic- 
tion fi  frappante,  d’ou  naîtra- t-elle  ? D’un 
côté,  de  faftuce  du  pauvre  qui  fe  venge  des 
prérogatives  du  riche  en  abufant  de  fon 
indolence  ; de  l’autre,  des  befoins  faffices 
toujours  renaiffants  de  la  d lïipation  des 
grands  , qui  bien  perfuadés  de  la  jufte  haine 
des  petits , atteftent  ce  qu’ils  ont  de  plus 
cher  pour  de  nouveau  les  tromper  à leur 
tour.  L’amour  de  la  Patrie  étant  dans  la 
nature  humaine,  l’honneur  de  lui  être  utile, 
eft  de  bonne  foi..  ..Celui  qui  eft  per- 
fonnel  n’en  peut  être  que  rarement , puif- 
qu’il  s’achete  & fe  perd  au  poids  de  l’or. 
“Cette  difparité  s’éclipferait  bien  vite  , fi 


n'ayant  plus  de  meurs  defetromper,  chacun 
dans  fou  état  y jouiffaic  des  dons  du  ciel 
fous  les  loix  d'une  exafte  équité. 

Que  l’on  demande  à l’homme  le  plus 
immoral  les  raifons  de  fa  conduite.  Il  ré- 
pondra : a J’ai  vu  le  monde  , Fai  bien  exa~ 
yy  miné  ' & je  fens  qu’ayant  des  paffions, 
yy  c’cft  un  tort  de  ne  pas  les  fatisfàire. 
v J’ai  de  l'efprit  , j’en  ufe  pour  duper  les 
yy  fets  & éluder  les  loix  ; fi  par  trop 
yy  d'abus  elles  me  condamnent , j’irai  ail  — 
yy  leurs  recommencer  le  même  train.  L’ef- 
yy  poir  d'en  impofer  un  jour  par  ma 
x)  confiftance  , me  rend  indifférent  fur  les 
yy  moyens  d'y  parvenir.  C’eft  alors  que 
yy  je  deviendrai  honnête  homme^  ou  du 
yy  moins  que  mon  opulence  m’en -donnera 
yy  Fair , & à Faide  d’une  table  fomptueufe, 
yy  & de  quelques  dons  éclatants  , fût-ce 
yy  aux  milérables , je  me  ferai  une  répu- 
yy  cation  qui  étourdira  ie  plus  grand  nom- 
yy  bre.  Que  m’importe  les  rationnements? 
yy  Ils  ne  crient  pas.  yy 

Combien  de  gens  qui  , avec  de  pareils 
fentiments  ont  emporté  au  tombeau  les 
fuffrages  de  la  multitude  ! Et  combien  en 
eit-il  encore , qui  , fuivant  leurs  traces, 
penferaient  tout  différemment , fi  Fhon- 


neur 
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n’étant  plus  une  chimere  a leurs 
yeux  rentrait  dans  tous  fes  droits  ! Les 
tableaux  du  monde  , malgré  le  torrent  des 
pallions  où  ils  font  précipités  , varieraient 
bientôt  à Pafpeft  d’une  jufte  uniformité 
entre  les  rapports  de  la  fociété  ; cette  uni- 
formité , il  eft  vrai,  ne  peut  prendre  la 
confiftance  que  dans  la  perfuafton  intime 
du  plus  fort  y qu’il  ne  lui  refte  aucun  ef- 
poir  d’abufer  du  faible  ; & il  n’en  fera 
convaincu  , que  lorfque  les  poffeffions  en 
nature  affujetdes  en  proportion  de  celle 
du  pauvre  , lui  ôteront  toute  idee  d’en 
abufer  au  moral  5 comme  il  en  avait  le 
droit  au  phyfique.  Cette  gloire  eft  réfervée 
à la  perception  d’un  impôt  territorial. 

Du  moment  où  l’honneur  &c  la  bonne 
foi  deviennent  les  bafes  d’une  fociété  quel- 
conque , il  eft  prefqu’impoffible  que  les 
autres  vertus  morales  n’y  foi  en  t point  pra- 
tiquées : les  moindres  traces  de  la  per- 
verlité  antérieure  font  bientôt  place  aux 
charmes  de  la  délicateffe  & de  la  cordia- 
lité. C’eft  une  jeune  beauté  qui  dans  ion 
printems  s’eft  livrée  au  défordre  de  fes 
fens.  Trompée  par  l’amour  & fes  cou- 
pables habitudes  , fans  doute  les  travers 
ont  affiégé  fon  cœur  ; mais  au  jour  vrai- 
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ment  fenfiblè  , l’hymen  vient  couronner 
fa  flamme  ; plus  de  rufe  ni  de  détours* 
Le  fentiment  remplace  tout. 

Une  femblable  perfpeflive  offerte  par 
1 équité  du  Souverain*  produira  fans  doute 
les  effets  les  plus  falutaires  dans  les  cœurs 
de  ciiaque  Sujet.  A quel  titre  le  Labou- 
reur , par  exemple  * n’ayant  plus  aucun 
motif  de  fe  plaindre*  nourrira-i-d  encore 
dans  Ton  a me  ces  petites  fineffes  irrépa- 
rables de  fa  condiiion  aétuelle  ? Serait- 
ce  pour  adoucir  fa  portion  & fe  dédom- 
mager des  abus  qui  l’oppriment  ? L’impôt 
territorial  les  détruit.  La  donnée  d’où  font 
parties  les  différentes  maniérés  de  trom- 
per , qu  on  1 examine  bien  * n’a  jamais  pu 
prendre  fa  fource  ailleurs  que  dans  fin- 
jufnce  des  reparutions  populaires.  Comme 
les  befoins  phyfiques  font  les  premiers  à 
fatisfaire  * le  Cultivateur  * forcé  d’em- 
ployer la  rufe  a la  vente  de  fes  denrées  * 
a raie  éclore  dans  l’efprit  du  marchand 
C1UÎ  les  achetait  celle  d’ufer  de  repré- 
sailles dans  j’échange  des  matières  qu^il 
iuî  fourmffait  a fon  tour  \ de  maniéré  que 
1 art  de  fe  tromper  fur  les  premiers  befoins 
fle  la  vie  s’étant  promulgué  dans  les  dif- 
férents états  de  la  fociété  * l’oir  ne  doit 


pas  être  étonné  du  défordre  qui  y régné 
actuellement. 

Quelque  confifhnce  qu’il  eût  acquis,  le 
defordre , n'en  doutons  pas  , le  détruira 
infenfiblement  , dès  que  le  Cultivateur 
n’ayant  plus  le  trifte  intérêt  de  décevoir , 
& s’abandonnant  a fa  probité  naturelle, 
ramènera  à les  principes  ceux  qu  il  avait 
autrefois  égarés.  C’eft  alors  que  la  raifon 
reprenant  doucement  fon  empire  , le  vice 
qui  s’était  répandu  dans  tous  les  cœurs 
difparaîtra  comme  il  était  venu. 

Cette  conféquence,  au  premier  afpeâ  * 
un  peu  trop  générale,  n’écoutera  pas  le 
Leéteur  qui  voudra  defcendre  dans  fon 
propre  cœur  : il  y verra  que  Pextrême  ou 
les  paffions  fe  font  portées  dans  l'homme 
fut  toujours,  en  raifon  de  l’impunité, qu’il 
s’en  promettait  à la  vue  des  exemples 
qui  fe  paffaient  fous  fes  yeux  ; il  ne  lui 
échappera  pas , qu’au  mépris  des  Lo*.x  , 
cette  impunité  était  le  digne  réfultat  de 
l’oppreffion  du  pauvre  par  le  riche  , & 
que  cette  opprefficn  venant  a celfer , tout 
doit  rentrer  dans  fon  équilibre. 

Pénétrons  dans  le  labyrinthe  des  a-ftes 
humains  ; nous  y découvrirons  l’aftuce  ou 
les  baffe  (Tes  élevant  des  autels  a Pîgno- 
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rance  opulente  ,•  le  crédit  fe  prêtant  au 
crédit,  afin  de  marquer  leurs  mutuelles 
jnaîverfations  ; i’ençre  de  la  chicane  noir- 
ciflanc  les  affaires  les  plus  juftes  pour 
donner  des  couleurs  favorables  aux  plus 
iniques;  les  Tribunaux  jamais  d’accord, 
fe  CGiitredifant  à chaque  pas  leurs  juge- 
ments 9 & fe  rejettent  fur  des  formes 
plus  ou  moins  obfervées  pour  juffifier  leurs 
opinions  par  des  bévues  ; enfin  tant  d’au- 
fres  abus,  dont  l’énumération  ferait  suffi 
fatiguante  qu’elle  révolterait  uneame  dé- 
licate. I ous  les  malheurs  viennent- ils 
d’autre  part  que  de  Poppreffion  ? Le  pau- 
vre Peuple  accoutumé  a être  pillé,  a trouvé 
tant  ae  gens  dont  les  imaginations  fe  font 
exaltées  par  l’exemple , qu’il  n’eft  pas  éton- 
nant qu’on  ne  découvre  plus  en  lui  qu’un 
fquelette  vivant;  ils  di {paraîtront,  cesexem- 
P-es?  lorfqu’a  l’appui  d’une  jufte  apprécia- 
tmn  des  produits  territoriaux  , bafe  de 
toutes  les  opérations  , le  Souverain  ne  fera 
ph'S  obligé  de  profiter  des  entraves  du 
foc  pour  augmenter  les  revenus  de  l’Etat; 

J o rf qu’en  Amplifiant  les  loix  , elles  ne  fe 
prêteront  ^plus  aux  rubriques  des  Gens 
d affaire  , qu’il  ne  faudra  pas  à un  rnaff- 
l;^urçuxCdçnç  vingt  de  fpuffranççs, 
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s’il  eft  die  qu’il  doit  être  ruine  dans  un 
feul  jour. 

Ce  r/eft  pas  le  pauvre  feulement  qui 
tirera  de  précieux  avantages  des  inten- 
tions de  Sa  Majefté  : ces  âmes  pacifiques 
n’ayant  d’autre  ambition  que  la  tranquil- 
lité dans  leurs  foyers  , & qui , vivant  d’un 
modique  revenu  > coulent  paisiblement 
leurs  jours  au  fein  d’une  famille  qu’ils  élc- 
vent  dans  la  crainte  de  Dieu  & l’amour 
pour  leur  Roi  ; eh  bien  / ils  en  cueille- 
ront les  fruits.  Qu’un  miférable  fuborneur 
jette  le  trouble  dans  leur  maifon , qu’un 
voifin  dangereux  forme  des  prétentions 
fur  le  peu  qu’ils  poffédent;  au  fiécle  oit 
nous  vivons  , que  de  rifque  pour  eux  ! Si 
le  raviffeur  tient  feulement  à un  Grand , 
fon  crime  fera  taxé  d’étourderie  ; fi  le 
prétendant  a du  crédit , les  invraifem- 
blances  de  fes  droits  feront  des  titres  en 
fa  faveur.  Reffources  vaines  , difparaiffez 
avec  l’abus  du  pouvoir  ! L’impôt  territo- 
rial vous  anéantit.  N’ayant  plus  de  pré^ 
texte  à opprimer  le  Laboureur , le  Citoyen 
ne  vous  craint  plus. 

Les  fciences  & les  arts  dont  ce  fiécîe 
fe  vante  d’avoir  reculé  les  limites  , enflent 
bien  fait  d’autres  progrès , fi  comme  chez 
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les  Grecs , c’écaic  pour  la  plûpart  des 
Grands  ou  des  Gens  fortunés  qui  les  cul- 
tivaient : mais  n étant  en  général  réputés 
parmi  nous , que  comme  des  moyens  du 
Tiers-Etat,  pour  échappera  lamifere  du  peu- 
ple ; il  n’eft  pas  étonnant  que  la  moitié  de 
la  vie  des  artiftes  foie  employée  a fe  créer 
plutôt  des  protecteurs,  à jetter  des  ridi- 
cules fur  leurs  rivaux  , qu’à  fe  perfection- 
ner dans  leurs  travaux.  Le  grand  talent 
aujourd’hui  n’eft  pas  d’en  avoir  ; c’eft  de 
parvenir  à perfuader  de  la  fupériorité  du 
lien,  lorfqu’il  n’eft  que  très  - médiocre  ; 
suffi  * que  d’intrigues  5 que  de  rufes,  de 
plates  menées  font  mifes  en  ufage  afin 
d’en  venir  là  ! Quel  triomphe  pour  l’abus 
du  pouvoir  de  voir  à fes  pieds  le  Génie 
lui  demander  du  pain  ! Souvent  même 
pour  l’humilier  davantage  , ne  l’a-t-on  pas 
vu  prodiguer  en  fa  préfence  des  dons  à 
1 ineptie , fur-tout  dès  qu’elle  eft  préfentée 
par  un  joli  minois  ? Les  fciences  exactes  , 
il  eft  vrai , font  un  peu  plus  à l’abri  de 
les  coups  ; encore  pour  obtenir  les  lau- 
riers academiques  , leur  faut-il  bien  quel- 
ques foupleffes.  Mais  , où  les  influences 
de  1 abus  font  encore  plus  fréquentes, c’eft 
dans  ces  temples  confacrés  au  bon  goût* 


par  les  touchantes  illufions  qu’y  préfentent 
les  Mufes  : lorsqu’à  force  de  baffefîcs,  » 
l’impéritie  & la  noirceur  ont  obtenu  d 
préfider  ; c’eft  alors  que  les  artiftes  qui 
enfaifaient  l’ornement,  s’ils  ne  rampent 
à leur  cour  , font  en  proie  aux  traça  “ 
fériés  les  plus  révoltantes  : le  génie  trop 
fenfible  y périt  de  chagrin.  On  ne  l’a  que 
trop  vu  , * & fartitte  le  plus  chéri  du 
Public  , à peine  eft-il  au-deffus  des  be- 
foins  de  la  vie , qu'il  s’en  éloigne  pour 
jamais.  Quelle  perfpechve  pour  les  cœurs 
honnêtes  qui  auraient  defl'ein  d’y  péné- 
trer ! Les  talents  fans  doute  ont  beloin 
d’être  protégés  , mais  cette  proteâion 
n’eût  jamais  dû  dépendre  des  caprices  du 
pouvoir  ; & le  pouvoir  émanant  de  l’op- 
preffion  générale  , a la  difparution  de  celui- 
ci  ; quels  effets  n’en  doit-on  pas  attendre 
pour  la  promulgation  des  arts  & 1 avan- 
cement dans  les  fciences  ? 

Un  mot , avant  de  finir,  fur  les  varia- 
tions minifiérielles.  Les  Etrangers  repro- 
chent au  Français  fon  inconfiance , & 
attribuent  à fa  légèreté  les  fréquents  dé- 
placements de  fes  Minifires.  C’efi:  a tort* 


* La  mort  de  Sacchini. 
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l7,em  PIutôc  en  chercher  la  caufe 
Ïïf  y ,n'erets  particuliers  des  Privilé- 
fes  ’ u , 5 les  intri§ues  de  Cour , dans 

Que  X f*  ï CCS  gens  °‘ui  ne  ^-ibfiftenc 
que  par  Ies  dupes  qu’ils  font  à l’aide  des 

lirions  quils  °Perent*  Rien  auffi  de 

d’p-pr  etonnant  que  de  voir  un  homme 
-L  t precomfe  en  entrant  au  Miniftere , 
atte  pendant  un  tems , & deffervi  par 

X nmf  ueS  ?er  nes  ^Ui  en  «nt  obtenu 
SJ  elles  defiraient  ; tout  cela  afin  de 
P 'ter  a un  nouveau  changement  pour 
accaparer  davantage  : de  là  cette  foule  de 
Petits  intriguants  tarrés  dans  les  Provinces, 
& qui  fous  le  voile  du  bien  public,  vien- 
c dans  la  Capitale  entaffer  projets  fur 
projets,  étabhfTements  fur  érablifoements. 

es  protedeurs  de  ceux-ci , fous  l’appas 
°e  lor,  en  font  valoir  tout  le  fpécieux 
comme  un  bien  pour  l’Etat.  Le  Miniftre 
2 P/ace  , fous  ce  point  de  vue,  les  reçoit 
sy  laine  tromper,  comme  les  dupes 
qui  apres  y mettent  des  fonds , en  les 
prenant  a leur  compte.  Cette  réuffite 

Cabale  contre  : furvient  un 
autre  Miniftre  qui , félon  l’ufage  reçu, 
ruaverfe  tout  ; & l’intrigue  recommence 
iur  de  nouveaux  frais. 


• ( 6l  ) 

L’impôt  territorial  étant,  comme  nous 
l’avons  dit,  la  donnée  des  autres  opéra- 
tions d'un  Etat  ; il  faudrait  de  grandes 
malverfations  de  la  part  d’un  homme  en 
place  pour  s’en  éloigner  ; & cela  ferait 
d’autant  plus  difficile,  que  la  fi  mp!  ici  té 
dans  toutes  les  affaires  du  Gouvernement 
en  ferait  l’heureufe  fuite  ; mais  trop  de 
gens  font  intéreffés  à ce  que  rien  ne  foit 
clair  ; & l'obfcnrité  dans  les  renouvelle- 
ments leur  convient  mieux. 

L’honneur,  la  bonne  foi,  les  mœurs, 
en  un  mot.  Le  bien  public  étant  les  heu- 
reux fruits  de  la  perception  d’un  impôt 
territorial , je  craindrais  de  fatiguer  mes 
Lcéteurs  par  l’énumération  de  tous  les 
autres  avantages  qui  en  doivent  réfulter. 
Il  fuffirait  d'y  appercevoir  le  foulagement 
du  pauvre, pour  émouvoir  toutes  les  âmes 
fenfibîes  ; & dans  ces  tems  où  les  cœurs 
s'ouvrant  plus  que  jamais  à la  compaffion, 
manifeftent  par  leurs  aumônes  la  part 
qu’ils  prennent  a fes  tourments.  Ce  que  je 
dirais  ne  ferait  rien  en  comparaifcn  de 
leurs  bienfaits. 

Les  vérités  que  j’ai  ofé  mettre  fous  les 
yeux  du  Public  font  confiantes  ; & fans 
manquer  aux  refpefts  dûs  à la  NoblefTe 


(«O 

Sc  au  Clergé,  j*ai  cru  qu’un  bon  Citoyen 
pourrait  fe  les  permettre  : elles  font  puî- 
fées  dans  les  abus  que  la  juftice  du  Roi 
veut  corriger.  Leur  anéantiflernent,  comme 
je  crois  l’avoir  démontré , eft  à l’avantage 
des  Privilégiés.  Je  laiffe  à p enfer  actuel- 
lement de  quel  œil  doivent  être  vue&y 
non  leur  réliftance  * mais  les  objections 
qu’ils  ont  faites  pour  que  Sa  Majefté 
change  fes  intentions  : je  le  répété  , ce 
fera  le  malheur  de  la  France;  6c  notre 
bon  Roi  chérit  trop  fon  Peuple  pour  le 
fouffrir. 

O Henri  ! à ton  nom  feul  , quel  cœur 
vraiment  Français  n’a  pas  toujours  treffailli 
de  refped  & de  joie  ! Grand  Roi  ! que 
tant  de  vertus  ont  placé  parmi  les  Im- 
mortels , au  rang  des  Souverains  chéris  de 
leurs  Sujets  ! tourne  les  yeux  vers  ta  Patrie; 
vois  fa  fplendeur  ; en  même  tems  connais 
fa  détreffe. 

Hélas  ! c’eft  en  vain  peut-être  que  Louis 
veut,  comme  toi  , par  fes  bienfaits,  la 
forcer  d’être  heureufe.  D’impitoyables  pré- 
jugés , d’odieux  privilèges  femblent  vouloir 
s’oppofer  a la  grandeur  de  fes  vues  ; non 
que  fon  équité  n’en  ait  démêlé  tout  l’in- 
térêt ; mais  fon  Peuple  qui  l’adore  tremble 
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qu’elles  me  foient  pas  remplies  dans  toute 
leur  étendue.  Quitte  un  moment  le  (ejour 
de  l’immortalité  : environné  de  cette 
gloire  qui  t’eft  propre , apparais  au  réveil 
de  notre  Roi , de  cet  augufte  rejetton  de 
ta  Race  & qui  te  rend  (i  bien  à nos  yeux  ; 
tu  le  trouveras  (ans  doute  occupé  de  notre 
bonheur  : faifis  cet  inftant  pour  afFermir  (a 
volonté  fuprême  ; rappelle-lui  ce  qu’il  t’en 
a coûté  pour  engager  le  Français  d;être 
^ heureux  fous  tes  Loix  ; dis  - lui  que  (à 
grande  ame  fe  tienne  en  garde  contre 
les  pièges  que  ne  manquera  pas  de  lui  ten- 
dre Fefprit  de  difcuffion  efcorté  de  l’art 
des  Courtifants  & du  don  des  lumières  ; 
ajoute  que  la  mi  fer e du  Peuple  eft  au 
comble  , que  l’unique  moyen  de  le  rendre 
à lui  - même  eft  de  recourir  à la  nature 
par  une  égale  répartition  des  tributs  de  la 
terre  ; infifte  bien  fur  cet  article  , en  éloi- 
gnant de  fon  cœur  toute  autre  efpece  de 
reffources  , exagérées  dans  leur  préfen- 
tation  par  les  efprits  de  corps  ou  d’inté- 
l têts  particuliers  , & donc  le  réfultat, 
comme  on  l’a  toujours  vu,  ne  fut  jamais 
que  d’opprimer  le  pauvre  , d’épargner  les 
Grands , d’exciter  l’aftuce,  la  cupidité  de 
l’intrigue  ou  de  l’agiotage,  & de  ne  rien 
faire  pour  l’Etar, 
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Sans  douce  , à ton  afpeâ  8i  d’après  ton 
difcours  , notre  jeune  & vercueux  Monar- 
que, cranfporté  d’amour  & de  reconnais 
fance  , voudra  faifir  ton  ombre,  & l’em— 
braffer....  Entretiens,  grand  Roi  ! fon 
illufion;  exalte  fi  bien  fes  fens,  qu’au  même 
inftant  il  trace  l’irrévocable  arrêt  qui  fixe 
à jamais  la  profpérité  de  l’Etat  ; & que 
ces  bons  Français  que  tu  chériffais  tant, 
& qui  t’idolâtrifaient , aient  encore  après 
deux  cents  ans , la  douceur  de  te  devoir 
Eaccompliflement  de  leurs  vœux. 

Après  ce  dernier  a&e  de  ta  bienfaifance , 
retourne  , puifqu’il  le  faut , à cette  place 
affignée  dans  le  Ciel  aux  Princes  vertueux  ; 
& répandant  fur  Louis  ton  augufte  in- 
fluence , laiffe  à fon  ame  l’inexprimable 
fatisfaâion  d’obtenir  en  t’imitant  le  cœur 
de  fes  Sujets. 

• a..v<;  -o'  r y, 

FIN. 


